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vice que nous en tirons aujourd'hui, soit 
pour le voyage , soit pour la guerre. Ce 
n’est pas que cet usage fût inconnu à 
Homère , et que cet art n’eût pas été 
porté à un grand point de perfection de 
son temps, au moins dans l’Asie mineure, 
qù il a probablement composé ses poëmes. 
Ou voit au contraire par plusieurs com¬ 
paraisons répandues dans l’Iliade et dans 
l’Odyssée , que non - seulement l’art de 
monter les chevaux doit une chose com¬ 
mune, mais qu’il se trouvoit dès-lors des 
hommes assez bons écuyers pour con¬ 
duire de front plusieurs chevaux, et pas¬ 
ser alternativement de l’un à l’autre sans 
mettre pied à terre, et meme sans inter-j 
rompre la rapidité de leur course. L’ob¬ 
jet des comparaisons dans la poésie étant 
d’éclaircir ou du moins d’animer la nar¬ 
ration du poète, en présentant à l’cspid 
de ses lecteurs les choses qu’il raconta 
sous des images plus vives et plus fac ile 5 
à saisir , on doit conclure des comparai' 
sons d’Homère , que l’art de l’équitatio* 


^antiquité (i). ' 01t tlès ' ceièla 'e dans 

*»°x: t zr i : n ! Uantk - a 

savent fai.-n ene * ® es ^ leros no 

^4^1u7d U l autre usa S e des che- 
soit pour le v ° ^ aUcler à tles cbars, 
Con »bat D a „ T ’ SOlt ”™ e pour la 
nébres d e Pa î r * ? escri Ptiou des ieux fa- 

H omèrST e ; a r 30,iv ^l’Hiade, 

de combats usités clT T dlVerses es P èces 
tcm P» héroïque;( a 7 a r enseldan * 

h <t-vaC7etJ éq 1 t ^? : '' ^ 

^"‘res coml»^' ' Pümt >u ran S 
« trouve à la vérité dans l’Iliade u a 

•ïzXX‘* 
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exemple de l’équitation dans l’épisode de 
la mort de Rhésus , dont Ulysse et Dio¬ 
mède emmènent les chevaux au cairq) de9 
Grecs ; mais cet exemple, bien entendu, 
sert à confirmer mon observation loin de 
la détruire. 

Ulysse et Diomède, sous la conduite 
de Minerve, s’introduisent pendant la 
nuit dans le quartier de Rhésus , prince 
Thrace arrivé depuis peu de jours. Ces 
deux héros surprennent Rhésus endormi 
dans sa tente, l’égorgent, et font un grand 
carnage de ses officiers et de ses soldats, 
sans que personne se réveille (i); après 
quoi ils songent à emmener ses chevaux 
et son char qui éloit enrichi d’or et d’ar¬ 
gent. Tandis qu’Ulysse se saisit des che¬ 
vaux, Diomède essaie d’enlever le char 
de dessus la remise (2) ) mais celle en- 

1 Ilia J. 1 . 10, V. 295. 

a Cette remise éloit une espèce d’estrade sur la¬ 
quelle étoilposé le char, pour le garantir de l’humi¬ 
dité du Urrein, et sur laquelle oa le posait à force d# 
Ira». 
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1‘Qinm? et ! Ut au dessus des forces d’un 
été n, 0 SCU ’ Minerve q ui avoit toujours 
lier t ' S ? ,e ’ lui ordon ne de l’abandon- 
clievm V 0 co,licnler d’emmener les 
2VJi n ! X ' I)lo,nède obéit aux ordres de 
Vau^rB f* “ ontant sur J ’ un des che- 
p Urn . 1 p? T1 hésils » 11 so ^t du camp accom- 
^n t Pül y3se>mals aïec tant de pré- 
W T’ qU ’ ayant ° ublié dc P ren dre le 
are J S ° nt obIi S és de se servir d’un 
bàtor^ touchcr Ies clle ' r aux et pour 
ces deu^r f° Urse ‘ -Minerve accompagne 

des Grecs ^ dans leur retour au cam P 
vu’il, y , et "f les “baadonae que lor.- 
j y sont arrivés. 

sieurs df? Ut <Ie vraiscmb lance de plu- 

et par la protection de M,Cvu 

nir I eur ’ "° n Se “* eme ut l»ur soute- 
ma,S cncore pour* les 
^secours £ d CXécutcr dcscl »oses , qui, 

ws ; kurauroicntétéimpossible,. 
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Telle est l’économie des poëmcs d’Ho¬ 
mère : ce poète, partisan de la fatalité, re¬ 
garde les hommes comme des instrumens 
dont les dieux se serrent pour exécuter 
les décrets des destinées, décrets aux¬ 
quels les dieux et les hommes sont égale¬ 
ment soumis. Dans l’épisode de Rhésus , 
le parti que prennent Ulysse et Diomède 
de monter sur les chevaux pour les em¬ 
mener an camp des Grecs , leur est ins¬ 
piré p ir Minerve -, et comme c’est là le 
seul exemple de l’équitation qui se trouve 
dans les poèmes d’Homère, on n’est point 
en droit d’en conclure qu’il la regardât 
comme un usage déjà établi au temps de 
la guerre de Troie. Je le répète encore , 
s’il avoit eu cette pensée, il en auroit fait 
usage en plusieurs autres endroits de ses 
poëmes. 

L’exemple d’Homère a été suivi de. 
presque tous les anciens poètes Grecs, et 
lorsqu’ils parlent des temps héroïques, ils 
ne font aucune mention de l’art de mon' 
ter à cheval, ils ne commissent que Y usag* 
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-. • ^ arS ‘ ^ et les poètes latins ont 

e ‘«oms scrupuleux qn’Houière , et ils 
\ pas difficulté de donner de la 
‘ . d ° rie aux G *ecs et aux Troyens ; 
^ ai;, ces poètes, postérieurs de onze ou 
ze siècles aux temps héroïques, ccri- 
leilt dans un siècle oh les mœurs de 
a Premiers ^mps n’étoient plus con¬ 
te» | S n' 16 ^ eS Savans ’ et ^s °nt commis 
leu - ( U,lacJlronismes à cet égard, que 
toritIî eiïlpl v Ue pCUt avoir aucune au- 
d’ l fomèIg 1 U l ^ s ’ô car 1 e 114 tie lu conduile 

ne *• 1< ^ ant ’ f ü Uo,( lne ces mêmes poètes 
cett > 1SSeiU Clre ap égués en preuve dans 

nisseriT 0 ^ 0,1 ’ leUrS ouvra S es nous four- 
înère <e * S eXemples flu P a rti qu’Ho- 
nicre anroit pu tirer de l’équitation, soif 

pour enrichir soit même pour varier ses 

lesquelles, 

pélabond a nee et la beauté de son 

un t nat ^ n,0U CSt ° Lligt ' de «««noîlrc 

e ‘»Pêch mif0rmité - QUC1 

1Chei: ce Poète de joindre la cavalerie 
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aux charriots de guerre clans ses combats' 
si ce n’est la crainte de choquer ses lec¬ 
teurs par un anachronisme contre le cos¬ 
tume qui eût été remarqué de tout le 
monde ? 

Ce n’esl là, je l’avoue, qu’une preuve 
négative -, mais il est des cas où les preu¬ 
ves de ce genre deviennent démonstra¬ 
tives, lorsque l’on n’a aucunes preuves 
positives à leur opposer. Bu silence des 
écrivains contemporains ou presque con¬ 
temporains sur un fait dont ils avoient 
occasion de parler, on est en droit de 
conclure que ce môme fait, qui ne se 
trouvera que dans des écrivains posté¬ 
rieurs, est du moins très douteux: cet 
argument a encore plus de force lorsqu il 
Nagit d’un usagé ou d’une, coutume dont 
l'établissement est inconnu : souvent mê¬ 
me il est impossible d’en avoir d’autre., 
Lorsque les écrivains contemporains, ou 
du moins voisins du temps dont il s’agit, 
ne font aucune mention de quelque usa-j 
ge, duquel ils avoient cependant occa- 
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Sl °u de 9 

usarr e „ { 1<ir ; ° n en con ^ Iut que cct 

parlent* postérienr au temps dont ils 
temn \ C î qUC S>il étoit é tabH dam Je 
c 0m L * éc rivoient, il étoit regardé 
Vient ^ n ° UVeau * Cette conséquence de- 

po scr à ccTte “ e ’ WS,IUC r0 '‘ ‘ ,C P° ut °P- 
„ preare ni 'S Mw • k té- 

Unin, fô r , .! C î' Vai “‘ P eu exacls . et d’un 

ce L , éloigné de celui dont il s’agit i 

soi ** P . rCC ' sémcnt le cas «à nous 

C’est rap P 0rt a P équitation. 

gatif, cnt^TV argument de ce genre né- 
ienced’Hoo \ DC ^ de (*) a conclu du ai¬ 
de Proye I temps de la guerre 

c °re de ni** , reCS n uv °ient point en- 

-elui d’S„T COll f Ct 7 e —t, et que 

tio «- Pline f 35 ? ï CeUe acce P‘ 

8e, «blabl e pour nr ^ un argument 
^oit P^s L- P ° UVtr i ue la sculpture 
^cel n nne qUe * a peinture ; et 
1 Tu. * J ° mLre ’ ^ lu P ai ’ie souvent de 
Jr ^ d ’ lib. 1 • adde otrab. I. 8 , p. 3 - 0 . 
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statues, dje bas-reliefs et de gravures, ne 
fait mention d’aucun tableau, ni d’au¬ 
cune peinture , il en conclut que l’art de 
représenter les objets sur un plan, et 
d’exprimer leur relief par la seule va¬ 
riété des couleurs, étoit une chose incon¬ 
nue dans les temps héroïques. 

Pour ne point multiplier ici les exem¬ 
ples, et pour ne me point écarter de l’art 
de monter à cheval, je me contenterai-de 
remarquer que Pollux avoit tiré la même 
conséquence que moi du- silence d’Ho¬ 
mère , et qu’il croyoit l’équitation incon¬ 
nue dans les temps héroïques (1). Il y a 
même eu des scholiastes d’Homère, qui, 
malgré leur admiration pour ce poète, 
lui font un crime d’avoir emprunté quel¬ 
ques comparaisons de l’équitation; ils les 
ont regardé comme un anachronisme (2), 
tant ils éloientpersuadés que cet art étoit 

j Pollux 1 , i4i ; adde Jul. lmp. de reb. gest. 
ConsL. lib. a. 

a SchoJ. MS. apud Spaab. de præst. numisniat. vol. 
a , p. i33. 
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d’JL) ° * 10UVeau dans la Grèce au temps 

le f° UI COI ^ rn,er la preuve négative que 
»îii) U 6 î U SlleUCe de Ce P° ètc > il faut exa- 
1 éri C1 CS témoignages des écrivains pos- 
et U1 S qUC l on pcul °PP oser à Homère, 
Jeur°t 1 'Î rerqUeCeS écrivains > n’appuyant 
ci e emoi gnage d’aucune autorité an- 
doi 1110 ’ U \ d’aucun monument, ils ne 
--P 0 ^ ^ tre Montés lorsqu’ils dé- 
l eu ^ Ut <Je faits extrêmement éloignés de 
d’accor*! ’ SUl ^ cs ^ ue ^ s ds ne sont pas 
o^jt t 0u ■ avec Homère, dont les ouvrages 

d e t Ul ° urs été regardés comme la source 
Se . ■ l * 1 s ^ es anciennes traditions. J e pas- 
l eq . eUSU ^ te A P examen du temps dans 

-enld X£: b ? eVèS 'r aHcici ~ 

^ 0 ° U <IeS homraçS 4 «**cv«l : je 

T n ; m Ces moilum ens sont tou, 
l étal, 1*“^ eXtrémemen t Postérieur à 

à cef moname nt qui soit antérieur 
etablissement, ou du moins d’un 
A 6 




12 Sciences 

temps voisin, n’en fournissoit aucun 
exemple. Je ferai voir ensuite que la 
fable des Centaures , dans laquelle on a 
cru voir une image de l’usage de mouler 
à cheval, n’a voit dans son origine aucun 
rapport à l’équitation , et que ce rapport 
ne-peut être fondé que sur des circons¬ 
tances ajoutées à cette fable dans des 
temps postérieurs , et inconnues aux an¬ 
ciens poètes; et je terminerai ces recher¬ 
ches par quelques con ject ures sur le temps 
auquel a commencé l’usage de l’équita¬ 
tion dans la Grèce. 

Article I. Examen des; témoignages 
cpposés à l’argument négatif. —• Pline 
(7 , 56 ) , après avoir dit que Belléro- 
phon étoit l’inventeur de l’art de monter 
à cheval, ajoute que Pelethronius aveit 
inventé la bride et laisellc. Hygin avoit 
dit la même chose, et Virgile (1) est con¬ 
forme à l’un et à l’autre sur'ce dernier 
article , si ce n’est qu’il attribue cette in¬ 
vention aux Lapithes de Pclelhronium, 

t Yirg. Géorgie. 3. 




v-n 1 E T A n t ». i T 

oûcif 0 T1,c,salie - Mue (y, SS) ajoute 
salio |Uecc 501,1 les Centaures de Thés- 
à ch ° nt lcS P remie » osé combattre 
ün e cha P ltrede Pline contient 

r <itio ü * 1§Ue Ct tr és-sèche cuuinc- 
ti'ibuoi dC ? UX auX( I uels les Grecs at- 
d e a J nt 1 mveûtlon de quelque art ou 
dan 1 que Cou ^ llnie j c’est un de ceux 
piler ( . tSqU f 1S 1>line Se cont ente de cein¬ 
tures** q “ U aVüit raœass é dans ses lec- 

C0n ^edTf n V h0iXCtSaa3Criti! î Ue î 11 se 

Ce tte 6 n p USleuis Püis lui-même dans 

ses dont-? érali ° n > Ct ra PP oftc des clio- 
Ici J], 1 lec °unoît la fausseté ailleurs, 

l'end "n P ° mt en soïl nom > d ne se 
pitre^dp 1 1 C 110,1 * et C C5t 1111 des eha- 
pCr <le r OUT ^“^li.fuut. p . 

tr an<icrihn * ’ ec l l ndem plura 

^ble d c ni. 1 S1 1 0n en excepte la 
faire r eu ,on t *° ] v • qUÎ M ® ns ob,i S e de 
3us aues er °ngine de l’équitation 

1 C3 ’ au * temps héroïques- et j’“ 
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montré , dans une dissertation séparée , 
que cette fable se devoil expliquer de la 
navigation , plutôt que de l’art de mon¬ 
ter à cheval. Ce que Pline dit des Lapi- 
llies et des Centaures , peuples de Tlics- 
salie , peut servir à prouver que ce pays 
est celui où l’équitation a été le plutôt en 
usage , et on en avoit déjà d’autres preu¬ 
ves ; mais ce passage ne nous apprend, 
point dans quel temps cela est arrivé. 

Hygin (1), un peu plus ancien que 
Pline , avoit fait de Belléropbon un ca¬ 
valier , et avoit dit que ce prince rem¬ 
porta le prix de la course à cheval au* 
jeux funèbres de Pélias, célébrés après 
le retour des Argonautes : nous ignorons 
dans quel ancien poète Hygin avoit 
trouvé ce fait,et cet affranchi d’Auguste 
n’est pas un écrivain dont le témoignage 
puisse être d’une grande autorité pouf 
établir un fait ancien , lorsqu’il ne cite 
point ses garants. C’est un eompilateuf 
sans goût et sans critique, qui a sur-toid 
a Fab. 373 . 
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Rêdi U * le ^ eS ar S ume f ns des anciennes tra- 
« ]V tï 8 i SreCqUeS ’ et tpi * a co piè d’autres 
au s j 10 °ô isles d’un caractère semblable 
COn j! en ’ sans s’embarrasser s’ils étoient 
n j rnics a ux traditions plus anciennes, 
Par Cme S ® to ^ ent d’accord entre eux. 
Hue ÏVdr ^ su PP ose dans un endroit 
St) ' , ? r °P^ on étoit contemporain de 

sius n ° bée Ct de Prœtus » frère d’Acri- 
tr e ’ Ct dam Un autre ’ 11 lc fait combat- 
a aux jeux funèbres de Pélias avec les 
cinq na , u fr‘ s > postérieurs la plupart de 

Pl ’oclifs Cnéral *° ilS ’ ° U d<J 1 ^° ans > a 

li‘‘ ls Vi t^ a p d d ° Ce<? ^ Cnx frnèbres de Pé- 
Cll,. * ’ opinion commune étoit que 
dispu^i^ 1 " * ™*">phou, y avoit 
P . prix a la course des chars. Ou 

üaïuU B S0 " ‘“"h'™ prè * 'Polniie 
^ B r‘ le -et'elieu uùi , avoit été 

P ‘ èc “ P ar s «propres cavales, «. 

Vitu n ® ’ ^ 0J ’ 9 > 7 ^ 6 , 737. Etjrmolog. FIoT- 
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revenant de Thessalie. Si le père et le 
fils eussent combattu en meme temps 
ces jeux , c’étoit une circonstance trop 
singulière pour que les anciens poètes ne 
l’eussent pas remarquée. Ces memes jeux 
étoient représentés sur un très-ancien 
coffre dédié par les Cypsclkles de Corin¬ 
the , et conservé à Olympie au temps de 
Pausanias (i) : faurai occasion d’en par¬ 
ler dans la suite. On y voyoit, dans la, 
représentation de ces jeux , les six diffé¬ 
rentes espèces de combats connus dans 
les temps héroïques, la course des chars 
à deux chevaux , celle des quadriges oU 
chars à quatre chevaux,la course à pied, 
]« pugilat , la lutte et le disque. Les coin- 
Lattuns sont tous Argonautes j Hercule 
est un des juges, et on n’y voit point Bel' 
lérophon, ni la course à cheval. Comme 
on avdit eu soin de mettre le nom des 
personnages, et même quelquefois dcS 
inscriptions étendues dans les endroits 
où 4es sujets pouvoient causer quelque 
i Pautau. 3, ii 3- 
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^uivoque, il étoit aisé de s’assurer de 
que le sculpteur avoit voulu repré¬ 
senter. 

rapporte un autre fait qui, 
la véritable, douneroit à-peu-près 

v mexne ancienneté aux courses à olie- 
. d ’ q ue celui que l’on trouve clans Jly- 
^ n v - p. 3ÿ3 ). J4 dit que l’arcadien la- 
a 15 rem P°i’tale prix de la course à cheval 
x jeux funèbres de Pélops à Olym- 
^ ' /' ^ es jeux sont postérieurs de quel- 
^^es à ceux de Pclias, et c’est ce 
r . ° n nomme l’olympiade d’Hercule , 
for C ° m ^ atlit à ces jeux, et qui en régla la 
j. 1 . niC ans avant la prise de Troye. Cet 

aTT ai Cadlen est lc P^ re de la fameuse 
1 an * e > et par conséquent il étoit très- 

n^? U l lSl aUti<luité; aills ‘ d est éton¬ 
nant de ne rien trouver de ce fait, ni 

. ns A Pollodore, ni dans les autres an- 
Ut -ns. Pausanias, contie sa coutume de 

* as >Us dans*]» vT/l .^J 11 lc "'“"'""'a 1 élpTé à cet 

^•nié na :. 1 , C e e ® uc * ^<iucl aroit sans Jouta 

«aissancc à cette opinion. 
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citer toujours les garants des faits singu¬ 
liers de mythologie qu’il rapporte, ne 
nous dit point de qui il tenait cette tra¬ 
dition. Il est très-probable qu’elle n’etoit 
pas ancienne, car nous, voyons que Pin- 
dare n’en fait aucun usage lorsqu’il cé¬ 
lèbre des victoires remportées dans les 
courses de chevaux»: dans ces occasions, 
ne trouvant aucun exemple de ces cour¬ 
ses dans l’ancienne histoire, il a recours 
aux aventures des héros qui se sont dis¬ 
tingués dans les courses de chars ( 1 ). Si la 
tradition rapportée par Pausanias avoit 
été reçue alors , Pindare n’auroit pas 
manqué d’en faire usage, car on ne peut 
supposer qu’elle lui eût été inconnue. Les 
vainqueurs qui lui faisoient faire des 
odes , et qui lui donnoient des mémoires 
sur leurs familles et sur leur patrie , au- 
roient eu soin de l’en instruire. Cet le 

1 Dan» la première Olympioniqnc , à l’occajion de 
la victoire remportée par Hieron aux courses de che- 
vaui, il rapporta l’histoire de Pélops , vainqueur* 
la course des chars. 
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tnLlï* 1U1 f ° Urnissoit t dans les aven- 
nem d Ata î aUte et de M éléagre, des or- 
la ni 6 " 8 m ° lnS élran S ers à son sujet, que 

Perm S / rande partie des écarts S*’» 1 se 
P r ^ct si souvent. 

Usa ^ Cours es à cheval avoient été en 
cul® f .T' ^ tCmpS de I o ^3 rm P i ade d 11er- 
c ün . P0Urf lnoi n ’ en trouve-t-on an- 

CorvIv en,pIu pISqU ’ à la 33e ^ympiade de 
ns, célébrée l’an 648 avant J. C. , 

ïopg a0S aprèVle ? jeux funèbres de Pé¬ 
ri es ï’ Ct 240 ans a l ,rès lc renouvellement 
guoivT olympi( l ues P ar Iphitus? Pour- 
dan, 1 î* COlUSe ne se itouyc t-elïe point 

p atro,V eS . CnpH0ndesieUX fun ^res de 

ci J^”7 ll0ndanS — deaan- 

Homère parte dans l’Iliade ( s3 34«\ 

%£&*•**% 
suite à Ad - * U °’ Ct passa dans Ia 
ll0l îiinp ^ ° ’ 61 Comme Homère le 
, -, Seu ’ 011 en a conclu que c’étoit 
aUs «n-5,5 9 4. 
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un cheval île selle , el que l’usage de l’é¬ 
quitation avoit été connu par Hercule et 
par Adrasle. Mais tout cela est absolu¬ 
ment contraire à Homère et à l’ancienne 
tradition. C’est dans les jeux funèbres de 
Patrocle , que ce cbcval se trouve nom¬ 
mé. Nestor, après avoir donné divers 
avis à son fils Antiloque , sur la manière 
de conduire un char dans la carrière, 
termine son discours en assurant son fils, 
que s’il veut suivre ses conseils, il rem¬ 
portera infailliblement la victoire, quand 
même ses compétiteurs pousseroient de¬ 
vant eux les chevaux de Laomédon, ou 
le divin Arion ce rapide coursier d’Adraste. 
Homère nomme ce cheval le divin Arion, 
parce que selon les uns il étoit sorti de la 
terre , et selon d’autres il étoit le fruit 
des amôurs de Neptune et de la déesse 
Erynnis (î). Quoique Homère le nomme 
seul, il avoit un camarade qui'éloit at¬ 
telé avec lui au char d’Adraste, et que le 
poète Antimachus nommoit Càiros dans 

i C'est «n des surnoms d« Céré*. 
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(0> eii décrivant le char 
Pou , ra ? te ,41e seul (Tcs “P* chefs armés 
le r , retablir Polynice, fils d’Œdipe, sur 
exu\°i >C de Tllèbes > ü ui revint de cette 
1 m U (2) * Ce P ° ète Ant ûnaehus, 
ô p , ^ébaide tenoit le premier rang 
tcm S 168 poir:,nes D’Homère, étoit cou- 
d«cf 1) TT d ’ Hérodote ^)»P"i«q u ’il «tait 
quin P e de Pan y/ sis et de Stesymbrote, 
Vj Vo - 0riSSOleilt Vers l an ^8oavant J. C. ; il 
^défi CnCOre Vers lan 400 » au temps de 

et jjj Ul te des Athéniens par Lyaander (4); 

Poèt at ? U ’ daUS Sa î eunesse > a voit vu ce 

Pou/ lm âge tf^-avancé. C’étpit 

qu’ f T le l er CC Cheval Arion à «on char , 
Oncéen^ laV ° it 1 demandé à A P°Hon 
guerre J 1 ’ 1 S ’ eu Servit dans l a 

c ulc avoit ^ Usias ’ roi d ’ Elis - Her- 

Poèt e8 et U il ,UiVant leSaU(ie » s 

J t 11 alIoit au combat couvert 

» 

3 ÿ u . n ’ - 8 * ®5o. 

J ^” U r r Ch ' Kus#k - OI J«np- r*. 
p '-«%^'*“ Jcr ' 
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d’armes semblables à celles des autres 
liéi’os, comme on le voit dans le poëine 
d’Hésiode, connu sous le nom de bon' 
cher d’Hercule , et dans l’Alceste d’Euri¬ 
pide. Les anciens sculpteurs et les an¬ 
ciens poètes le représentoieut vêtu et 
armé-, le poète Pisander de Rhode est 
le premier qui, vers la 33 e olympiade , 
s’avisa de le peindre nud , couvert seule¬ 
ment d’une peau de lion, et armé d’nn* 
massue d’airain; et les sculpteurs des siè¬ 
cles suivans le représentèrent loujoui* 

ainsi ( 1 ). . 

Art. H. Examen des statues, bas-reliejSt 
et autres anciens monumens de la Crée 

_Le coffre des Cypsélides , duquel )’& 

déjà parlé plus haut, étoit chargé de ha* 
reliels d’une assez grande antiquité » 
puisque les inscriptions et les vers place 
en divers endroits au dessous des figure*» 
éloient incontestablement du poète En' 
jnélus , selon Pausanias (5,)• & 

1 Slrali. i 5 , G88. Suid. Pisander. Scbol. Apollon- ‘ 
Theocri!.Epit«pl»- Pisand. 


* T A R T S. 23 

rac| Cl l '^ >t *° nS ^ to * ent ^ un très-ancien ca- 
j ° cre > et disposées dans la forme que 

«7L? nClenS nommoient ^°“ s<ro / > ^^don ; , en 
ns > c cst-à-dire, de telle sorte que les 
^Snes se lisoient alternativement de la 
d ^°! le * gauche , et de la gauche à la 
de°p| e * P°^ te Eumélus vivoit au temps 
. ) ‘ ,1 tas > roi de Messène , auquel il 
foi** a ^ ress ^ quelques ouvrages : or, ce 
avoit régné une génération avant la 
Première guerre de Messène, qui com- 
0 j '^‘ l seconde année de la neuvième 
Hpiade, ou lan 7 4a avant J. C.; ainsi 

tjmelus florissoi 1 Vers }’ an , et au 
C > P8 “ ,eme c ^ e P°^y m piade de Corœbus. 
cè{J C ° re tles Cypsélides étoit de bois de 
re et orné à tontes ses faces de bas- 
J S ’ en P^ tie sculptés dans le bois 
rl ,. em f J et en P ar tie rapportés d’or et 

W0, re . cc qui devoit former unc cs _ 

c marqueterie extrêmement belle. 
rciJTT"* <ll ' Cnt avec s °'» sujet» 

I esenUs dans ccs bas-reliefs; un y 
y°it les événemens les plus célèbres de 
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l’histoire des temps héroïques, et mèmè 
quelques circonstances de la conquête du 
Péloponnèse par les lléraclides ; la célé¬ 
bration des jeux funèbres de Pélias; plu¬ 
sieurs expéditions militaires ; des com- ; 
bats, et même en un endroit deux ar¬ 
mées en présence : dans toutes ces occa- j 
«ions , les principaux héros étoient mon¬ 
tés sur des chars à deux et à quatre 
chenaux, mais on n’y voyoit point do 
cavaliers. Fausanias n’en parle pas, et d 
n’auroit pas oublié cette circonstance , 
qu’il a grand soin de remarquer en décrie 
vaut des inonumens moins anciens que 
ce coffre. 

Le plus ancien de ces monumens ou 
l’on voyoit des cavaliers ( 1 ), est, je crois, 
le trône , ou le massif qui soutenoit U 
statue d’Apollon dans le temple d’Amy' 
clæ. Cette statue étoit extrêmement an' 
cienne , et d’une grossièreté qui se sctt' 
toit de l’enfance de la sculpture ; le corps? 
les bras et les jambes étoient d’une gros' 

% P»as. 3, a5§. 
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2 " ( § '^° dans toi1te leur longueur , et 
c° r ' s 8 ? mblable3 à des cylindres qu’à un 
l es P . mam î ü n!y avoit que le visage, 

format! 18 Ct 1CS piecl;J qui eusseut «ne 
i-an humain<n cctte statue étoit d’ai- 
et dc trente coudées de liant. 

revêt m i aSS ‘ f qui P ortoit ce colosse étoit 
té ur tt ^ as reliefs ajoutés par le sculp- 
Cast ^ ,ycles ’ dans lesquels on voyoit 
d e T et * >ollux représentés à cheval, 
si noi . eme *î ue Ieurs fils Anaxias et Mna- 
et jyj. ’ es Pds de IVJénclas Mégapenllie 

r eli .f COSlra ^ G ’ ^ to * enl aussi snr ces bas- 

c W'i\T iUS tOUS ICS deux sur îe même 
remet + 1 ausanias > f l ui marque ordinai- 
do ut , , C ! C " ,ps des sculpteurs anciens 

de celuiT n CS i° UVraSeS ’ 110 P aide point 
traS e ? aaiyclcs ’ cl dit, au cou- 
>u„ ’ Tl ** Point ,1 nom- 

Wan * /' 60US leîuel ? avoil “PP™ 
fait ce.Ll le ,P" ,lee sous k auol il avoit 

“•>n teai j 2 ‘ eft ’ “ 1 u! «oppose que île 
de n C v P UU Ct 1 autre n’étoit ignoré 

•SciV ° llnÇ ^ 0US ïlc sommes plus au- 
oç *ence S et Arts, B 
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jourd’hui clans le même cas, et l’âge de 
ce Balhycles est si peu connu , que Ju- ' 
ixius , dans son histoire des Sculpteurs, a 
pi’is le parti de n’en point parler : il ne 
sera pourtant pas impossible de le déter¬ 
miner. Ce sculpteur est assez célèbre dans 
l’antiquité (i); on vantoit extrêmement 
certaines coupes d’une forme particu* 
lière dont il étoit l’inventeur , et même» 
selon plusieurs anciens écrivains, ce n’é- 
toit pas un trépied, mais une coupe de 
l’ouvrage de Balhycles (a), que les sept 
Sages consacrèrent à Apollon, après s0 
l'ètre renvoyée les uns aux autres. 

Nous lisons dans Diogène Laërce (3)>, 
que selon Léandre de Milet, cité dan* 
les ïambes de Callimaque , c’étoit ce Ba' 
thycles lui-même qui avoit ordonné ei» 
mourant à son fils Tliyrion r de porte* 
cette coupe au plus sage de tous Je* 

j Alhenée fragra. Casauh. animadv cro.p. 781. 

9 Plut, via de Solon. 

ÿ ilia-, Laiir. vio de Tbaléf. 
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tIo Xo j , ' xou de Mynde (2). En¬ 
tend d ° CjUde eL EvantIles Milet, pré- 

t, iyci° lent qUC CC nC fu paS le * ils de 
sus **• nUlS UU des cour tisans de Crœ- 
cetf « qUl} par l ordrc de ce Prince, porta 
VaviAr° UP , e danS k Grècc - Ces Petite® 
écri v " emp6chent pas <l ue ces cinq 
.eu) " lnS ne s ’ ttcc ° r dent tous àplacerle 
P e Ur ‘Bathydes vers le .temps, de 
lr e SUS ’ de Sulon ) f ïe Tlialès, et des au- 
eetteT 3 ° u , plli,oso P hes de k Grèce ; et 
cell e d S accorde parfaitement avec 

*«me,!. U / etabliMeraeilt et l,e l’emlellû- 

■<*Ironiem mPl,: d ’ A, " ycliC ï" 

Ww ! Vi)Jc dcs *<*6™ 

n em ° mem sc relK,hcnt 
j elle conserva sa liberté jus- 

* m° 8 * 1<aiir ‘ ric de Tlialés. 


ü, °«- ibid. 
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qu’au règne de Telecles, qui monta sur 1 ® 
tronc de Sparte 77 ans avant l’olympiade 
de'Corœbus, ou l’an 853 j et comme cil® 
avoit irrité les Spartiates par une si loti' 
gîte résistance , elle fut entièrement dé - 
truite par les vainqueurs (1) : cependant 
la célébrité et l’antiquité <1 u temple fondé 
par Amyelas, le premier roi deSparte (a)> 
qui y avoit fondé un collège de prêtres' 
scs(3),attirèrent de nouveaux liatiitan* 
et elle se repeupla un peu ; mais ayant ét« 
de nouveau prise et pillée par Arisio' 
mène vers le milieu de la secondé guerr* 
de Messène ( 4 ), ou vers l’an 680 avant J. & 


i Pans, 0 , 208. Euseb. Cluonic. 

a Paus. 3 , a58. ( 

3 M. l’abhê Fourmont a rapporté de Sparte 

inscription qni contient le catalogne de ces prêtres*^' 
depuis Amyelas jusqu'au temps des Romains. Ce . 
inscription est une espèce de nécrologc or.g.nal^ 
«es prêtresses. Leur nom , lenr famille , et la d«^ 
Je leur sacerdoce avoicnl été gravés sur. le mavbr» ^ 
temps de leur.mort , et en caractères anciens , do» 1 * 3 4 . 
forme change même d'àge en ôge ; ce qui pvousc 1 . 

Ihcuticité de l’inscription. 

4 Fauiaa. 4, 3a4. 
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•y 0 e beaucoup de peine à se relever. 
nj ^ rs ,e te,n ps de Crœsus, les Lacédémo- 
j a e y S Puèrent à transporter le culte et 
ôv°ti° n des peuples pour l’Apollon 
, au temple de Thornax (i ), bour- 

v °isine de Sparte , oi\ il y avoit un 
se? n e et,Une anc ^ eniie statue de ce Dieu, 
petit* ^ Ct ^ e d ’ Am y c1æ ’ q uoi qïtcplus 

plo' ,C ’ nia ^ S a 7 ant ebangé d’avis, ils emr 
Ù’A r ° Ut ®° nr * es ornemens du temple 
^yclae , l’or qu’ils avoient destiné 
*ns | ° leni l’ lc de Thomas:, et dont Crœ- 
(/ : U1 ' aV °^ 1 Posent (1). Hérodote 
que ' 9 ^' <ÏU1 parïc de cet or, nous apprend 
£Uc T füt VC1S le commenceui ent du rè- 
céd ' ° Crœsus <ï ue c ela arriva. Les La- 
Scs ( n ni ,°î 11Cns f y an 1 besoin pour les ouvra' 
qunutit 

Ver dm 1 r T pou voient trou- 

très i a UG, ' i€C ’° i ce “**»> ét »it alors 
•^e^voyteen, erILydicoir il était 
mmun pour en achèter j mais Crœ- 

l ilid. 

B 3 
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sus ayant appris qu’ils le (lestinoient pouf 
un temple d’Apollon , divinité à laquelle 
les princes de la famille deGygès avoient, 
beaucoup de dévotion , il tira de ses tré¬ 
sors l’or dont ils avoient besoin, et le leiu* 
donna en présent.-Crœsus monta sur 1<? 
trône de Lydie vers la niv e olympiade'* 
l’an 55q avant J. G., et c’est quelques an¬ 
nées après que les Lacédémoniens pen* 
sèrent à réparer le temple d’Àmycho, et 
à y fai^e ajouter les orneniens décrits paf 
Pausanias. Le sculpteur Bathycles vivoit 
alors, et le concours de ces deux époque* 
ne permet pas de faire remonter au delé 
de l’an avant J. C. les bas-reliefs ov* 
les Tyndarides étoient représentés à cltf' 
val. 

11 y avoit alors très-long temps que l’art 
de l’équitdtion étoit connu des Grecs; le* 
courses de chevaux avoient été mise* 
au rang des combats olympiques vers V 
xxxm e olympiade, 84 ans avant le coi fl ' 
mencement du règne de Crœsus ; et 
la ix u olympiade, c’est-à-dire, pend»* 
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J* reiTI ‘^ re guerre de Messène ? les Spar-» 
J- Cl ^ CS ^ ess ^ nicns aVôient de la ca- 
* erie , 180 ans avant Croesus. 11 n’est 
^ étonnant que sur des bas-reliefs qui 
^ ^P* esentoient aucune action de la vie 
et r»^v^ ari ^ es ’ ma ^ s seulement Castor 
«ce f ^ UX ’ avec les attributs de leur con* 
U'ation héroïque , on en eût fait des 
Allers. 


d e ^ C . U Paut ^‘ re autant avec encore plus 
di a r \ 1S ° n des orncmens ajoutés par Plii- 
tlan V* StatUe de Jl1 P iter Olympien (i), 
aVa S 1U rxxxine olympiade , l’an 445 

pre” 1 - T ' G ’ Ct FèS Je 300 ailS a P rès la 

queh l6rC gUerr ° d ° Me ^»e, dans la- 
l’ai v! ° n Vlt de * a cava lei’ie, comme je 

CStM?; 8eïade ‘ n - des 

pic f o) e la labié d’IpbitusàOlym- 

ronie J h( l uellti on posoit les cou- 
r 0 li p S ! CS . t,nées aux vainqueurs ; ces bas- 
d'efs ctoieut de Colotcs,(3) élève (le Phi- 
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dias , et du meme temps que la statue de 

Jupiter. 

On voyoit à Olympie un grouppe d® 
deux: figures , représentant le combat 
dTIercules contre une amazoncà clic' 
val ( i); ce grouppe, qui étoit du sculptent 
Aristocles de Cydouie, avoit été dédie 
par un Evagoras de la’ ville de Zanclé ci? 
Sicile. Le nom à’Evagoras, étant çehd 
d’un Grec,la dédicace de cette statu® 
doit être postérieure à rétablissement, 
des Grecs dans la Sicile , et même à J<* 
fondation de.Zanclé. Les Opiquies ou S K 
cales ( 2 ), qui passèrent d’Italie en Sied® 
3 oo ans avant la fondation dcNaxos , 1“ 
plus ancienne des colonies grecques d® 
Sicile selon Thucydide,, ne portoic^ 
point de noms grecs, étoient regag' 
dés comme des barbares par les coloni®. 
grecques. J 

Thucydide (3) nous apprend que la col tf 

ï Faus. 5 , 445. 

0 Thucyd. 6 , Dodirel , Annal. Thticyd. p. ko, 4* 

3 Thucyd. 6. 
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* e eubcennc q u i vint s'établir à Zanclc, 

* Intérieure à celle d-Agrigente, et 
uc celle-ci ne fut établie sur les bords de 
,,J agas f l uc nns après la fondation 
l J ind OS - Agrigenle fut fondée selon 
Vici (^.«nviron 100 ans avant la 
pic 77 qUC i i,éi ' Qa rem porta à Olym- 
n Ul ’ * a Lxxv «° olympiade : celte 
1 ® eloit » selonlJiodore ( / / ,p. 3 g), 
cen» 7 7 U r ^ gnc de Tliéron, et elle fut 
0 «e sa mort. Admettant le témoi- 
fionf 6 ** Pindaro j fondation d’Agri- 
Jv l SCla de la LUU ol y m P iade » ou do 
l 0ni 7 aVant 1 ère clir ^tienne ; et la co- 
gri 7 d ° Zauclé ' Postérieure, à celle d’A- 
c ett#. ^ ’ • D aUla < ’ Ld fondée qu’après 
a ntéri t UU C i J72 ’ la Colonie de Naxos, 


3 ^Ucyd. 


f 2 avant J c. 
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21 e année de l’arclionlat d’EscliyTe à 
Athènes (1), et par conséquent de l'ai* 
758 avant' l’ère chrétienne , puisque , 
selon le témoignage d’Eusèbe, l’olympia¬ 
de de Coroebus étoit arrivécau commen¬ 
cement de la 3 ° année de cet Eschyle (2)' 
Son archontfit fut de *3 ans, celui de soi» 
successeur Alcmæon fut de deux ans , et 
après eux on compta sept archontes dé¬ 
cennaux pendant 70 ans. Ces archonte® 
décennaux ( 3 ) furent suivis par les ar¬ 
chontes annuels, dont la magistrature fut 
établie, selon la chronique de Paros, 2o 5 
ans avant l’expédition de Xerxès, c’est- 
à-dire, l’an 683 avant l’ère chrétienne 
Ce calcul de la chronique suppose que I® 
21 e année d’Eschyle , on celle de la fon¬ 
dation de Syracuse, étoit la y 5 S° avam 
1ère chrétienne, et la 18" depuis la céln- 
feralion de l’olympiade de Corœbus ; cC 
qui est conforme à la chronologie d’E 1 *'’ 

1 ÜVIarinor. Oxon. Chr. Epocli. 3a. 

3 En 776. 

5 Epoch. 33 et 3 a. 
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kc. Supposant la fondation île Syracus» 
® un 758 , et celle de Naxos de l’an 
^ J i) > la fondation d’Agrigenle, posté- 
^ cette dernière de i55 ans, sera 
° an ^o4, et plus ancienne de 3 1 ans 
^ Ie lu chronologie de Pindare. 

Io ‘ Do ^ f l (0 a montré que la chrono- 
nfe* SU î Vie P ar Thucydide £our les colo- 
s ' CS sic &ennes, suppose la fondation do 
de p CUSe( ^ e ^ au 7^3 > e * celle d’Agrigente 
cal - atl 579 ’ à 'P e,l -P rès comme dans la 
mie *| int * are 5 5“ a P u négliger dans 
d n ^ ex pcimer quelques années au 
ip/ d . u Slècle écoulé depuis la fondation 
ï'h'^ n ^ en * e jusques à la victoire do 
ï0 , e r ( l ua,r ^ m éine on préfére- 
p la chronologie de la chronique do 

erroh T C ; 1! 7 rEusèbe » et que l’on pla- 

. , ’ a f0nda,, °" <1’A g vi g c„,oen 6oî, 

Wtoir ^ ■ amié ' de Ia XLIn ' °'y mpiade , 
de U colonie de Zanolé , 
pa‘ conséquent le temps an delà du- 
o n ne peut faire remonter cct Eva- 

Annal. TLucydL-p, -io et 4i. 

B G 
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goras, qui' dédia la statue équestre qito 
l’on voyoit à Olympie, se trouvera pos¬ 
térieur de 4o ans à l’introduction dos 
course^ de chevaux > aux jeux olympi¬ 
ques ( 1 ), et de i4o ans à l’usage de la 
cavalerie dans les combats (a), puisque 
l’on commençoit à s’en servir au temps 
de la première guerre de Messène. 

Pausanias remarque, au sujet de cette 
statue, qu’elle étoit extrêmement an¬ 
cienne, et du temps auquel la ville do 
Zanclé n’avpit pas encore pris le nom de’ 
Messana ou de Messine: ce changement 
de nçm ne se fit, selon 'JJhueydid^Ctf ),\ 
qu’après qu’ Auaxilas, tyran de Rhégc ; ! 
descendu.des Messénicns du Pélopon¬ 
nèse , eut pris celte ville sur les Ionien* 
et sur les S amie ns, qui s’cd oient emparés 
de Zanclé, et eu avoienl cha$fé les an- 
i cienshabitans. Ces SamieusclC(esloniçn s 
étoient ceux , à ce que dit Thucydide f ' 
qui allèrent chercher une retraite en Si¬ 
cile , après ayoir été chassés de leur pay* 
i Olympiade 35 K . 3 Olympiade if. j 


i 
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Par les perses. Cette expulsion des Io- 
j, ‘ eils et 4 ^ 8 . Samiens arriva, comme nous 
a Ppi'C}id Hérodote ( 6 , 32, u 3 ), lors de 
t * Prise, de t Miiet par Darius ; ce qui 
a ^ n - p ^ l’a» ^92 avaut J. C., et (leux ans 
ant j a bataille de Maratfion ainsi le 
,^ e Zancîéen que prend Evagoras ( 1 ) 
a X 7 i ^' 5ci ^prion c le la statue dont il s’agit, 
de q ^ î lls< l wcs au temps de la guerre 
a nus contre les Grecs, et ne prouve 
Cji ,i t une aussi grande antiquiLc que l’a 
W l'ûusaaias. Ce qui a caupé son erreur 
^ t qu il a confondu Anaxüas, tyran de 
j e S e > descendu des anciens Messcniens, 
gOQ Ue ^ 8el ° n Arislole ( 2 ) t avoit aboli le' 
.^vernemenl populaire établi à 11 liège, 
ant C ^°* 1 eui P âr ^‘ de la tyrannie, avec un 
tre Anaxilas, établi à Rbége vers la 

^ f y,np,4de >• ■«* qui y procura une 

îailc aux Messéniens chassés dn Pélo- 

tleuv^ 56 Par ]eS ^ aCt "démoniens, après la 

- icme guerre de Messènc. Cet ancien 

2 Vj i T '," ' r A7lnaI - ThucyJ. p. 4j, 

s -- "*• I olit. C. HéjacliJ. Tolü. 
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Auaxilas étoit, selon Pausanias ( 4 , 33 &) t 
le quatrième descendant d’un Alcidami' 
das, messénien, qui avoit passé à 11 liège 
après la prise d’Itliomé et la mort d’Aris- 
todème, la première année de la xvii* 
olympiade , en 712. Pausanias ( 4 , 3 i a)' 
suppose que la tyrannie d’Anaxilas à 
Rliége , étoit déjà établie au temps do L* 
seconde guerre de Messène , la xxix* 
olympiade vers l’an 664, c’est-à-dire/, 
48 ans après la fui de la première guerre 
de Messène ; et cependant il dit que cet 
Anaxilas étoit le quatrième descendant 
d’Alcidamidas ; ce qui ne peut être véri" 
table, car 48 ans ne peuvent suffire poil* 
remplir quatre générations; ces quai)'* 5 
générations font au moins 1 33 ans, et 
cette observation suffit pour montre* 
l’erreur de Pausanias, dont le calcul 
contredit (1). 


1 Si Ton compte ces i35 ans après Pan 71*2 , ou 
trirp* d’AIcidamidas qui sc retira à Rhégcaprès la 
de la première guerre de Messme , Anaxilas, q ^ 
triëme descendant de cet Alcidamidas, aura vécu * e1 [ 
l’au 5ji), et au temps mime du la fondation de ZaS c * 
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^ est sûr d’ailleurs, par le témoignage 
; e 8 ancieus écrivains ( 1 ), que le gouver- 
me «t républicain subsista à R bége jus- 
pJ| CS au lem P s d’Anaxilas, père de Léo- 
laîs. Ùn ’ qnC CCt Anaxi,as étant mort, 
tic T\ a,tln eacore j eune > sous la tutèle 
à lc ytbus , qui conserva la couronne 
son p ur) | 1 e ç et Anaxilas, qui fut le 
dii llIcr lyran de R liège, épousa Cy- 
^ Pc, fille de ce Térillus, tyran d’Hi- 
ron a ’ l0<1Ucl ayant étô détrôné par Thé- 
tj la , . t ^ ran ^’Agrigente , appela les Cur- 
Cl SUî °i 8 à son secours : l’armée qu’il» 
d’A°^ reUt Cn sous conduite 

] 0 m ^ car ’ taillée cn pièces par Gé- 
' 16 même î°«r que celle des Perse» 


t'afcitnns Se OéU.'r’f ‘V* d’Affrig*nte par le» 

■Anaxilas «vrc rrlni „ f” 1 '* “ ïans ‘ ïo,1,e confondu cot 
* BI,é s e 1 ... •o„v,„i„ 

■ « w . ,j, isr.nr* ■ t° LMm ■ rn 

l ‘ 0n d’A-ri^enll . , ’ 305 *P rùs h fon- 

’.!V rüls ^néralum, a]iris y a „_ 
1 »io<l , ™ descendit d-Alcidamidaa. 

r 4,cs P• 53 o’w œ -I ?S ' n ‘ 0njS ' Ifa,ic * ” C "P‘- 

S, di 5t ,rut J i’ V AHïf ’ Püliî - 6 - V °y- n ™- 

■* ua j. i, p. i‘i5. llcrsd.g. 
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fat battue à Salamine par les Grecs}, 
ainsi cet Anaxilas, geHflre. de Térillus» 
çt contemporain de Gélon, ne peut avoir 
vécu au temps de la .seconde guerre de 
Messène (i). Ce même Anaxilas fit 1* 
guerre à ceux de Locres-, et les auroit 
exterminés, sans l’intercession de soi» 
gendre Iliéron, tyran de Syracuse. Pir»' 
dare ( 2 ) fait allusion à cet événement 
dans deux de ses odes, et le scholiaste 
nous apprend qu’il étoit rapporté dans ui» 
poème d’Epicharinus, poète sicilien, qu»; 
vivoit à la cour de Hiéron. La victoiy 0 i 
remportée à Olympie par les mules d A' 
naxilas, tyran de Rhége, nous fournit 
encore une preuve qu’il a vécu dans m» 
temps postérieur à celui où Pausauias 1» 
place. i°. Parce que celte victoire fu* ! 
célébrée , à ce que nous apprend An 3 4 '. 
tote (3), par le poète Simonide (4), q» * » 1 

1 Diocl. 11. 

a Pimlar. Pytli. 1 et 2, Schol. ib. J 

3 Aristot. Rheloric. 5 , 2. Àild. Ileraclid. polit. . f 

4 Le te jap s de Si.monide est constant, par une U>‘ ' 
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^ fleuri depuis la Lxxi e olympiade, ou 
«n 4y 2 jusqu’à la rxxvi® olympiade. 
^ ’ ^rce que de l’aveu de Pausanias, les 
ai 'nots allèles de mules ne furent admis 
jeux olympiques que la nxx e olym- 
P^de (i) } ou l’an 5oo, Tliersius de Thes- 
1 10 Remporta le prix à cette otympiade j 
^tsor L e qu e la victoire d’Anaxilas ne peut 
e [ rc plus ancienne que la x,xxi e olym- 
^ l , a ^ e > ou que l’an 4qf>, Ainsi Pausanias 
‘ e ^ a ut trompé au sujet du tcmpsd’Ànaxi- 
>is, tyran de Rhége , et dn changement 
e nom de la ville de Zauclé, a eu tort 
e conclure que le nom de Zancléen dou- 
!* ^ Evagoras sur l’inscription de la sla- 
? e e d UC8 tre qu’il avoit dédiée à Olyin- 
ï le > prouvoit qu’elle avoit une grande 
Antiquité. 

An reste , le temps da sculpteur Aris- 


f!*?* 0 da " s » ** qu’il *toil âgé-de So an# 

l’n n d ® 1 “rchoutat d’-Adimanle * c’csl-à-dirt , 

Sa ^mi 7 ’ r U tr ° i,iiwe ann<!e la bétâille <!• 
l‘ar n \ ' etl ° «'pigranutae de SimJnfdci?st rapport»* 
lio»,l,v. ,,i„. „ro n PUhri,, r . “ 

* Itc. 


42 Sciences 

tocles de Cydonie, qui avoit fait celle 
statue équestre , né peut être déterminé 
que par celui d’Evagoras, et il ne faut 
pas le confondre avec un autre AristocleS 
deSicyone, frère de Canacbus, et dis-, 
ciple de Polyclèle d’Argos , qui vivoit 
pendant la guerre du Péloponnèse, et 
une génération après le sculpteur Aristo' 
clés de Cydonie ( 1 ). 

Pausanias ( s, <6i ) nous apprend qu’à 
Argos, dans le temple des Dioscures, oit 
voyoit les statues de Castor et PolluXn 
celles de Phœbé et Haïra leurs femmes i • 
et celles de leurs fils Anaxis et Muasi". 
notis; ces statues étoieut d’ébène, à l’eï* 
ception de quelques parties des chevauXj 
où les sculpteurs Dipoenus et Scylli* 
avoient employé l’ivoire. Pausanias U e 
marque point si ces statues étoient à cfie' 
val ; mais cette discussion est inutile» 
parce que le temps de ces sculpteurs e s * 
postérieur à l’usage de l’équitation dai 1 * 
la Grèce. 


i Fans. 10, 822. 
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Pline assure qu’ils ont fleuri vers la u - 
ympiade , ou vers l’an 576, et qu’ils se 
e *W extrêmement célèbres par l’in- 
^ e ntion de sculpter le marbre et de lui 
°nner le poli ; primi omnium marmorg 
j a P en do inclaruere. On sait que la même 
f m arbre qui conserve le poli 

c . a Une fois reçu , augmente la diffl- 
. e le tailler et de lui donner ce poli, 
marbres inscrits des anciens monu- 
^ eüs du Péloponnèsç et de l’Attique 
Ut baillés au marteau, sont absolu* 
t Cl d bruts j et l’époque de cette impor- 
^ Ue découverte de l’art de tailler le 
fix r ^] C aU CISeau > scalpendo , servoit à 
e temps de ceux à qui elle éloit due. 

Ç ra„r‘ n T tScylUs aVüieilt f °™é un 

grand nombre d'élèves dont les oum- 

g s ctoient extrêmement estimés (1) ; tels 

r ment Léarchus de Rhége, Théoctes de 
om^DoryelJdas et son frère Médon, 
a grand nombre d’autres que je laisse 


1 l’au! 


lî a*. 3, s5i. Id.5,4i 3 . 




44 Sciences 

pour m ? arrêter à Tecteus et Argelion ( t) > 
parce que ces sculpteurs , célèbres par la 
statue de 1 ’Apollon de Délos, avoieut été 
les maîtres de Callon de l’isle d’Egine > 
qui avoit fleuri vers la fin de la guerre 
du Péloponnèse , puisque ce fut lui que 
Jes -Lacédémoniens employèrent, pour 
faire les trépieds qu’ils consacrèrent à 
Amyclæ, après la victoire qu’ils rem¬ 
portèrent à. Ægos-Potamos l’an 4 o 6 avant 
J. C. et 170 ans après Dipœnus (2). Cette 
durée qui donné plus de 5 o ans à cha¬ 
cune des trois successions de Callon, de 
Tecteus et de Dipœnus, prouve que Pline 
a peut-être fait ce dernier un peu trop 
ancien , et qu’il doit être postérieur à D 
x e olympiade. 

Dipœnus et Scyllis étoient originaires 
de Crète, et sortis de l’école de Sculpture 
fondée dans cette isle par f Athénien Dé' 
dale ( 3 ). O11 débitoit même à leur occa- 

1 Pansait, a , 187. 

a Pau'an. 3 , i58. 

3 Plia. 36 . 5 . Pansait. S, 708, Cl cm. Alex. proU'^’** 
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* îo mnie tradition singulière. Ils éloient, 
^ 0, t-°n, disciples, ou meme fils de Dé- 
e (0 5 °ri disoit de même que Léarque 
lu > *ï u * av °it fuit l 5 ancienne sta- 

pa° 1 ° ’ , . llpitcr Ih'P al0S à Sparte , n’étoit 
ju . 8 disciple de Dipænus, mais de Dédale 
( 2 ) : il ne faut pas beaucoup de 
c eXl0n pour appercevoir la fausseté do 
e * e tradition. Dédale,Msd’Eupakmus, 
d’ ^ 0nlem P°rain de Miuos, d’Œdipe et 
j. ' ° Ge > vivoit trois générations avant 
ae bUe y re Troie, et la colonie grecque 
^gium étoit postérieure de plusieurs 
so^ CS à CCt évé ^ emcnt (3). Cette colonie 
^ Lle de Clialcis dans l’isle d’JSabée, avoit 
] 0 ' a PP elee par les Grecs de Zanclé , se- 
V,! i, Sl T iea AllLiüL:,ms > qui a fleuri 
iTfr “ ,,i • Tlmée, 

y colonle Zanclé est, comme „o u3 
avons vu postérieure à celle d’Agri- 
e . «t de l’an 6oo avant l’ere ciné- 


1 p ansaji. i 


^3; 3, a5i. 


lo , 637. Su »b. C. 


t> *° d ' 13 » 01 Jn£. 8 a . V055. IÜn Grec. 4 , j. 


46 Sciences 

tienne ; et par conséquent la colonie de 
R liège sèra encore moins ancienne , et le 
sculpteur Lcarque né dans cette ville, se 
trouvera postérieur de sept à Luit cents 
ans à Dédale. La même 'différence de 
temps se trouve entre Dédale et Dipoe- 
nus , qui a vécu au plutôt vers l’an 5 j 6 . 

Pausanias observe que le nom de Dé¬ 
dale n’éîoit qu’une épithète employée par 
les anciens pour signifier un ouvrage fait 
avec art ; qu’on l’avoit donné au fils d’Eu- 
palamus à cause de son habileté (1), et 
qu’on donnoit en général le nom de Do?" 
dala aux anciennes statues de bois,même 
à quelques-unes qui existaient avant Dé¬ 
dale ; et il le prouve par le nom d’une an¬ 
cienne fête instituée en Bœotie plusieurs 
siècles avant la naissance de Dédale. Ou 
donna peut-être le nom de disciples ou 
de fils de Dédale à Dipocnus et à Scyïlis , 
parce qu’ils étoient sortis de l’école que 
ce sculpteur avoit établie en Crète. O* 1 
trouve assez souvent dans les anciens 1® 


z Pausan. g, 716, 719. 
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««ployé pour signifier disci- 
dal e a** ailCleus foat ni en lion d’un De- 
Wii' ^ Sl . Cyone < ï ui avoit assez de célé- 
C ’ mais comme il est postérieur à Di- 
la X US et ^ ^cyllis , et qu’il a fleuri vers 
q*- ol y m piade , ce ne peut être lui 
^ qj °*» 0 é lieu à la tradition ; on voyoit 

fc’F" la sliltue ^ uil avoit fai,e pour 
vainqueur à la xevi* olym- 

Auî nalas de l is1e d'Egine, sorti de l’école 
ft Voit r leUne fondée par fthicien Dédale, 
les 'r W,t P^ a ** euTS statues équestres pour 
dan, 1 tlrcnüns ( 2 ) » eî l es avoient été mises 
Q u . ° t cm l^ e de Delphes : mais ce même 
ne 8 n a 7 0it élé em P l °yé par Dinomè- 

eu rn , mcnt qu ’ n P ,a 5* 4 Olyn.pi, 

«O. l " olre ,les victoires remportées par 
Z.*' 1 ' ie “ x o'ympiques. Hiéron, 
nidare (3) adressa plusieurs odes 

* IC ^ ° * 457 ’ 45 ®’ D ‘ od i.9 , 4*5 , c . 

* ,l *' a n-8 . 7 o8. 

Olymp, x. Pyfl , 1;3>3 
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à l’occasion de ses victoires dans les diffé¬ 
rons jeux de la Grèce , est mort, selon 
Diodore de Sicile ( U , ^6 ), la seconde 
année de la taviu»' olympiade , ou l’an 
466 avant J. C. , ainsi Onatas étoit pos¬ 
térieur à l’expédition de Xerxès : nous 
savons d’ailleurs que cet Onatas avoit été 
contemporain d’Agelades d Aigos, suc 
cesseur de Phidias, et maître de Poly- 

clète (i)* lia 

On voyoit dans l’ancien temple des 
Dioscures à Athènes , à ce que nous ap' 
prend Pausanias {6,4y6), les statu»! 
de .Castor et de Pollux représentés ue 
bout, avec leurs fils Mnasinoüs et An»' 
xias, montés sur des chevaux. Pausam» 5 
ne marque ni le nom ni le tempj 
du sculpteur qui avoit fait ces statues, 1 
ne parle même point de la matière do* 
elles étoieut. Les murs de ce ten* 
avoient été peints à Fresque par Polygno^ 
et par Diognetc (à), qui ont fleuri V** 

• j pansan. 8,683. Plia. 54,8. 
a Plia. 55, g. «?*jl 
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Uôse p^ Ct P endan 1 * a .s' ucri 'e du Pclopon- 
tle <>e ' ai,Stl nias ne remarque l’ancienneté 
4e C CC teni i )le » 9 l,e P a r rapport à. celles 
eue CS pemtures de sou temps, étoient 
600^ aSSCZ blen cons ervées près do 

c ar p anS T' ès Ie teœ P s de Polygnote; 

Ant ai ^ San * as > ‘l 11 * fait mention des deux 
TécuTcrsl ’ an lBo 

Pend Jésus-Christ. Je ne crois pas cé¬ 
dé ai1 ^ 3 Ue ces statues fussent plus an- 

co lls r sque i etemp i e ^ qui n>avoit éi ® 

tU* rUlt que depuis le saccagenient d’A- 
^ ,es per Xerxès. 

Paus tempIe 6tOÎt » selon la description de 
4 ’a i U,as ( ', ^ , au dessous du bois sacré 
l’ en f aUl ° S dans Ia basse ville,et au midi do 
Ville a !!\ J j 1 A.cropohs , ou de la haute 
Pledfïr 8du ; eœpledeTbésée i^tem- 
k» Il T’’ icmême î“ cIa P«rtieméri. 

h,. Cil de f l Cr0püli5 ’ 1 * voit itê construit 

d *Milti,d e ,après,,«ce 

de l'hés ’ ( a PP 01 te de Skiros lçs cendres 
1 V id ^ 1 ’ ° e q ' li arriva dix ans a Près 
2*8- 6a * c 
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la bataille de Salamine. Cet endroit de 
l’Acropolis étoit celai par où les Perses 
forcèrent le retranchement construit paï 
ceux des Athéniens qui restèrent dans h 
citadelle,et qui refusèrent de s’embarque! 
avec Thémistocle. Hérodote ( 1 ) , en dé' 
crivant cet événement, désigne l’endroit 
où les Perses firent leur attaque par le voi' 
sinage dulbois sacré d’Aglauros ( 2 ) , sali* 
faire aucune mention ni du temple de 
.Thésée ,ni de celui des Dioscures ( 8,53 )i 
et ce silence prouve , ce me semble , qtt e 
l’un et l’autre n’existoient point encore- 
Quand même on supposeroit que 1 e 
temple des Dioscures étoit déjà bâti '<$ 
temps de Xerxès, il faudroit aussi reçoit 
noître qu’il fut détruit par l’armée de cC 
prince (3) ; ce fut à cette partie de la vü^ 
que les Perses mirent d’abord le feu , e 
ce fut de là qu’il se communiqua à la vd 1 
haute , qu’il consuma presque toute 


1 Pausan. 1 , 4 i. 
3 Herod. 8,53. 
Ilcrod. ibid> 
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^ ^ erscs ne respectèrent ni le 
^ 1 ple de Minerve, ni les statues de cet to 
y esse > ni 1 olivier sacré que l’on conser- 
suiV lVCC tant so * r1, -^ u temps de Pau- 
Yj ! as ( y > 65 ), on montroit encore de 
ï>r eS statues de Minerve noircies et 
c ydicj Ue t ^ tr “ tes P ar cet incendie. Thu- 
ù r U C ^ 1 i ) nous a PP ren d qu’après 
^ e traite des Perses, les Athéniens fu- 
] e nt °61igés de rebâl ir la ville, dont ton tes 
p ma ^ sons a voient été abattues par les 
erses, à la réserve de celles oii les Satra- 
tr\ aVo * cnt 1 °S^ i d devoit meme en êtro 
jj^'Peu demeuré de ces dernières , car 

8 uiv° <l ° te ^ * ,3 ^ remar( l ue que l’annéo 
ante Mardonius abandonnant Athè- 
A P ° Ur Se retirer dans la lîœotie , mit 
£ nouveau le feu à la ville, et fit dé, 
une et raser ce qui étoit resté sur pied, 
qÜ aV01r plllS d ’ é sard3 pour les lieux sa- 
p 0Ur T' 1>om ' les “>•« de la ville et 
Ç°it r S maisons particulières : on con- 
ftin r i ^ Ue P eu veut faire des soldats déjà 
paç les perles qu’ils ont faites, et 
C a 
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animés par les ordres d’un général. Les 
temples ayant été détruits , il est facile 
de comprendre ce que devinrent les sta¬ 
tues que l’on ne jugea pas à propos d’em¬ 
porter ) car Pausanias ( /, i 20 ; 8, 6g A- ) 
remarque que Xerxès fit enlever toutes 
celles, qui, par leur matière ou par leur 
forme, avoient quoique mérite : ces statues 
demeurèrent en Perse jusqu’au temps 
d’Alexandre et des Séleucides, qui en 
renvoyèrent plusieurs à Athènes ( 1 ) : un 
grouppe de quatre figures comme celui 
du temple des Tyndarides , 11 ’auroit pas 
Lté négligé par Xerxès s’il avoit été de 
marbre , de bronze ou de bois précieux , 
et il ne l’auroit pas laissé à Athènes : 
«insi le grouppe que vit Pausauiâs dans 
le temple des Dioscures, devoit être pos¬ 
térieur à cette expédition. Si c’étoit une 
des statues que les successeurs d Ah 
sandre rendirent aux Athéniens, Pau- 
ganias ( * , 20 , 8s ; 8 , 6g A , Ctc.) en au' 
roit fait mention, comme il l’a fait de? 

1 yiut. Thcmùli Plin. 34 « 8. 
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statues d’JIavmo'lius et d’Arislpgiton, 
e celle de l’Apollon des Brancliides à 
^ e t > de celle de la Diane de BraUron, 
de plusieurs autres. On doit remar- 
< l’ ,Çr , à l’occasion de ces statues du tem- 
^ e ( ^ es Tyndarides à Athènes , qu’au 
tem P s °ù elles avoient été faites on ne 
^ e gardoit point encore, dans T Al tique, 
ast°r et Pollux comme des cavaliers, 
Puisqu’ils éloient représentés debout et 
^P^d : cette opinion étoit plus ancienne 
a,ïs * e Péloponnèse, comme on le doit 
Gelure des bas-reliefs du temple d’A- 
^ycla? ; et nous lisons un fait dans Pau- 
^ a ftias {4,344), qui ne permet pas de 
4ter qu elle ne fût universellement re- 

e pai les Lacédémoniens au temps de 
a troisième guerre de Messène. 

Peu de temps avant la bataille de Slé- 
^yelerus, deux jeunes Messéniens du 
l^T 8 d ’ Andania a y ant pris le temps que 
^ Lacédémoniens célebroient la fête des 
bp a ° SC . Urcs » se revêtirent de tuniques 
lc es ûVccdea casaques de pourpre, 
C 3 
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se couvrirent la tête «le toques sembla¬ 
bles à celles que l’ou donnoit aux Dios- 
cures , et montèrent uir les plus beaux 
cLcvaux qu'ils purent trouver. Dans cet 
équipage.*et t< mut <!• s lances a la main* 
ils en 1 . h eut 1 iiia la Laconie, et "Se ren¬ 
du nt lieu où les Lacédémoniens 
éloient assembles pour le sacrifice : on 
les prit d’abord pour les dieux même 
dont on célébrait la fête , et les Lacédé¬ 
moniens se prosternèrent devant cu 2 t 
pour les remercier de la faveur qu’ils en 
recevoient \ mais les deux Messéniens, 
profitant de l’erreur, se jetèrent au mi¬ 
lieu d’eux, et en percèrent plusieurs * 
coups de lance. Les Lacédémoniens 
étoient venus sans armes au sacrifice, et 
les Messéniens se sauvèrent à course d* 
cheval. Cette action , qui etoit un veri 
table sacrilège ( car les Messéniens ach>' 
roient aussi les Dioscures ), fut regarde® 
comme la cause des malheurs où la gue# 
rC) qui commença peu de temps apr^' 
plongea la Messénie i et lorsque Epai^ 
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fondas voulut rebâtir Messène, un do 
Ses premiers soins fut d.’appaiser par dos 
8a crifices le courroux desTyndarides. La 
8 u err e , qui suivit de près cet événe- 
^ ei »t, commença, selon Pausanias (4, 
J 7 ), l’année même des jeux olympiques 
° u Xénopbon de Corinthe remporta le 
cette victoire, célébrée par Pin- 
are C 1 )j est, selon Denys d’Halicar- 
ll asse et Diodore ( / / , ay8 ), de la nxxix* 
° ynipiade, ou de l’an 464 avant J. C. 

On trouve dans Denys d’Halicarnass# 
\ >35i ) une tradition romaine qui prou- 
' er °it, si elle étoit ancienne,qu’au temps 
e la bataille du lac Rhégille, l’an de> 
°nie a58, avant J. C. 4q4, les Romains 
^présentaient aussi leSTyndarides com- 
ï". e des cavalic1 ’ 8 - On rapporte, dit cet 
historien , que le jour de la bataille on 
^it deux jeunes hommes à cheval d’une 
a dle pl^ qu’humaine, qui, se mettant 
a tete des Romains* chargèrent la ca- 

8 > Ç l7 nJar - ®^ m P' la< Adde Schol. Dionys. Haiic. 

C 4 
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valerie latine , et la mirent en déroute; 
en ajoute que le même jour ils se mon¬ 
trèrent à Rome dans la place publique, 
et annoncèrent la nouvelle de la victoire 
que la république venoit de remporter ; 
après quoi ils disparurent. 

Il est assez étonnant que Tite-Live, 
en rapportant cette bataille ( 1 ) , n’ait pas 
dit un mot de ces deux-apparitions des 
Dioscures : on eonuoît son amour pour le 
merveilleux, et sur-tout pour les pro¬ 
diges qui lui paroissoient liés avec la re¬ 
ligion ; il s’eu vante lui-mêmé, et fait 
gloire d’avoir résisté à cette philosophie 
qui commençoit à rendre les Piomains 
incrédules sur cet article (a). Le silence 
de Tite-Live au sujet de cette tradition; 
est une preuve qu’elle éloit nouvelle et 
inconnue aux anciens écrivains ; mais 
quand bien même on voudroit la croire 
ancienne , on n’en peut rien conclure 
pour l’antiquité de l’équitation, et con- 

-j. Div. Decad. 1 , 1 . a , §. 20. 

a Decad. 5,1. 3, §■ i5. 

♦ 

J 
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V, e preuve que j’ai tirée du silence 
* ïïomère. Au temps de la bataille du lac 
2 e §*H® , il y avoit déjà long-temps que 

jf S •^•Oîuains et les Latins connoissoient 
j^ ait de l’équitation , et qu’ils avoicnt de 
c *Valerie. 11 en faut dire autant des 
îil ° nn oies romaines et lacédémoniennes, 
•^ es( lue}lcs on voit les Tyndarides rc- 
j 1 sentes comme des cavaliers armés de 
et la tête couverte de casques ou 
c to ^ues surmontées d’une étoile. Quel- 
' ® anc ienneté que l’on puisse donner à 
* m onnoier, il s’en faudra beaucoup 
^ puisse remonter au temps de la 
^ °isième guerre de Messène,ou du moins 
j Cc ^ui du sculpteur Batliycles, qui, dans 
°s bas-reliefs d’Amyclæ , avoit donné 
des chevaux aux Tyndarides. 

, ne sa * s du reste ce qui avoit pu doti- 
cr beu de représenter ainsi les Tynda- 
Uo' C » S ? Car .î e ne v °i- s r * en dans les anciens 
es qui y ait le moindre rapport. IIo- 
rc (i) donne à la vérité le nom d’iViré- 
1 Ilu<1 -3.a37. 
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«Tû/./zoî - , dompteur de chevaux, à Castor) 
mais il donne ce même nom aux Tyoyeü s 
montés sur des.chars ( 1 ). Nestor appelle 
le chef des Eléens qu’il vainqui t dans sa 
•jeunesse, iT'mhcùv ( 2 ^, couduc* 

teur de cavaliers *, mais ce chef est monté 
sur un char, et la première ligue de soit 
urmée est formée par cinquante cl 1 al' 5 
armés en guerre , et le reste est de l’in" 
fanterie. Dans un autre endroit, le poète 
donne le titre de Cavalier à Patrocle, e* 
Achille , parlant à lui, l’appelle iV'B’oXe" 
(3) ; mais ces titres sont suivis à e 
l’ordre qu’Achille donne à ce héros de 
monter sur son char, et d’aller au secoiü' 5 
des Grecs. Homère et les anciens poètes» 
comme Pindare, sont remplis de setf»' 
blables expressions, en parlant de chaf* 
et de ceux qui les conduisoient. Pausa' 
nias lui-même (5, 4a3 ) quoiqu’il véqu 1 * 
dans un siècle où les chars fl’étoient ph 1 * 

1 Ibid. a5i. 

* lliad .11 , 745. 

3 Iliad. îli, ao. 
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en usage à la guerre , et où l’on ne con- 
n °is3oit que la cavalerie , dit en décri- 
ant deux années représentées sur lo 
^-‘offre des Cypsélides, que l’on y voyoit 
es cavaliers montés sur des chars. L’an- 
( 1611116 histoire fabuleuse 11 e nous fournit ' 
^cme aucun fait qui puisse fonder cetto 
c °utum e de représenter les Tyndaride» 
!? Us Cette figure de cavaliers. Aux jeux 
unèbres de Pélops , la tradition des 
( 'ens suivie par Pausanias (5, 3ÿ3) , 
*}* importer le .prix de la course à 
P le d à Castor, et celui du pugilat à Pol- 
Ux> l^ans la représentation des jeux fu¬ 
nèbres de Pélias, qui étoit sur le coffre 
, es ^"3 psélides, Pollux étoit au nombre 
Üe ceux qui disputoient le prix de la 
ui.se des chars -, mais il étoit vaincu par 

Argonaute Euphemus (i). 

Pmdare ( 2 ) , qui parle souvent des 
Ayndandes, et qui décrit assez au long 
Ur combat contre les fils d’Apfiarée, 

1 Pausan. 5, 4 ai . 
a Piud, Neni, 10. 

C 6 
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ne leur donne ni chevaux ni chars , 
les met tous deux à pied, et vante extrê¬ 
mement leur légèreté à la course. L’au¬ 
teur des hymnes attribuées à Homère , 
nomme ces Tyndarides, Tuyéav èTriCv- 
rropeç'i'T'Uav , conscensores equorum. Mais 
ces mêmes mots se trouvent dans Ho¬ 
mère (i), pour désigner un homme qui 
monte sur un char. Dans celle de ces 
hymnes qui est la plus étendue, quoique 
le poète leur donne encore le même titje, 
il ne parle que du culte que les nauton- 
niers rendent aux Tyndarides , et du 
pouvoir d’appaiser les tempêtes accordé 
à ces héros. 

Pausanias ( 3, a38 ) dit que l’apo¬ 
théose des Tyndarides est postérieur de 
4o ans à leur mort. Apollodore, dans 
Clément Alexandrin , place le temps de 
cette apothéose peu après la prise do 
Troye (a) , et tout cela est conforme au 
sentiment d’Homère. Car ce poète fait 

1 Ilia J. 5 , li\ 
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^ re a Ulysse dans l’Odyssée ( / /, z$6 ), 
T 1 d vit aux enfers Léda, mère de.Cas- 
*° r et de Pollux. Ulysse ajoute que ces 
eux héros, qui sont encore vivans dans 
es entrailles de la terre, jouissent, par 
a faveur de Jupiter, d’un sort pareil à 
®elui des dieux, passant alternativement 
J? n a P r ^s l’autre de la mort à la vie. 
Jndare, dans l’ode que j’ai déjà citée ( 1 ), 
que Castor seul étoit fils de Tyndare, 
et que Pollux étoit fils de Jupiter; en 
^ u °i ü s’éloigne d’IIomère, qui dit for¬ 
mellement que l’un et l’autre étoient fils 
e Tyndare ( 2 ). , 

Ta mort des Tyndarides est posté¬ 
rieure y dans le système d’Homère, à 
enlèvement d’Hélène par Paris ; car 
dans le 3® livre de l’Iliade (3, u3y) , cette 
pi incesse est surprise de ne les point voir 


1 New. 10 . 

Cxfi; UlfUrtIe Tyndarides les fait ton* 

^PUer ; ro qui prouve , non-seulement 
îjrj t. ' ? St ^'^ re nt d'Homère, mais même qu’il «jt 
f à Homère. 
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au nombre des capitaines grecs, et paT 
conséquent elle ignoroit leur mort arri¬ 
vée à Lacédémone, comine le dit ce 
poète. Supposant que la mort des Tyn- 
darides est de l’année meme de l’enlève¬ 
ment d’Hélène, et antérieure de 20 ans 
à la prise de Troye, leur apothéose n’aur-a 
été faite que 20 ans après cet évène¬ 
ment-, ainsi au temps de la descente 
d’Ulysse aux enfers, leur culte n’étoit 
pas encore établi. Homère n’en lait au¬ 
cune mention dans le reste de son Odys¬ 
sée. 

Les Tyndarides ayant été regardés 
principalement comme les divinités char¬ 
gées du soin d’appaiser les tempêtes , et 
ayant par cette raison le surnom de Sait - 
veurs ( 1 ), prirent, lors de leur apothéose, 
la place des anciens Dioscures ou Cabires 
de Samothrace , divinités phéniciennes 
invoquées par les navigateurs dans h' 3 
temps héroïques. 


Thcoc. Idyl. àlOffKOVp. 
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Dioâore (4, tys) dit qne le navire 
Ar S° étant battu d’une violente tempête 
8llr les côtes de la Propontide, Orphée 
11 Un voeu aux divinités de Samothrace, 
a P r ês quoi l’orage cessa aussi-tôt, et l’on 
• Vlt paroître des flammes au dessus de la 
des Tyndarides , que l’on prit comme 
signe certain de la protection des 
,eux > et qui donnèrent lieu, après l’apo- 
leose des Tyndarides, de regarder ces 
Peines feux qui paroissent ordinaire¬ 
ment sur la fin des tempêtes,comme une 
marque de la présence de ces nouvelles 
•vinités, et de leur en donner le nom. 
e tte idée superstitieuse n’a pas été dé- 
tr uile par le christianisme , les matelots 
Regardent encore aujourd’hui ce météore 
comme quelque chose de divin, et lui ren¬ 
dent une espèce de culte (i). Diodore (*) 
assure que les Argonautes accomplirent 
Ce Voeu à leur retour de Colchos, et qu’ils 

tr IJr* U " 8 ’ C norarn: ’ nt S- Nicolas et $. Ehpe ; d’au- 
* Co^ïo santo , &c. 

3 modor. 4, p. 176 . Adde 5 , aa4. 
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consacrèrent dans le temple des dieux 
de Samothrace , des vases que l’on voyoit 
encore de son temps. Apollonius dans son 
poëma dit aussi que les Argonautes ( 4 
ÿ 1 5 ), par le conseil d’Orpliée, passèrent 
dans l’isle de Samotlxrace ; ainsi il est ' 
assez singulier de voir que celui qui a 
composé le poëme des Argonautiques 
sous le nom d’Orpliée (i)-, lui fasse dire 
qu’il empêcha les Argonautes de passer 
dans l’isle de Samothrace, où les liabi^ 
tans rançonnent les nautonniers , sous 
' prétexte de les admettre aux redoutables 
mystères des dieux que l’on y adore. 

Castor et Pollux étant devenus par 
leur apothéose les protecteurs de la na¬ 
vigation , et leur histoire ne fournissant 
aucune raison de les représenter comme 
des cavaliers , ne pourroit-on pas soup¬ 
çonner que les chevaux sur lesquels ils 
étoient montés , ou que l’on mettoit aie 
près d’eux, étoient, de même que le che¬ 
val qui accoinpagnoit le plus souvent le» 
ï Orpb. Argonaut. v. 465. 
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8t atues de Neptune, un emblème de la 
Navigation , et une représentation allé- 
S°nque des vaisseaux, comme je l’ai déjà 
Proposé dans l’explication de la fable de 
euér 0 pjj ün ( 1 ) Mais quoi qu’il en soit 
e c ette conjecture, il est, ce me semble, 
jNdnbitable que les statues équestres des 
1 yftdarides, et les attributs avec lesquels 
° n représentait, n’ayant leur fonde¬ 
ment dans aucun événement de leur his- 
^°* r e, et n’étant appuyés sur aucune tra- 
*»on ancienne, ils ne peuvent servir à 
^ÇCider la question de l’ancienneté de 
e( luitation dans la Grèce, que nous exa¬ 
minons. 

J’ai parlé ci-dessus de l’arcadienlasius 
P e re d’Atalante, et de la tradition qui 
lui faisoit remporter \c prix de la course 
à cheval aux jeux olympiques d’Hercule. 
^ausanias rapporte cette tradition , à 
occasion d’un monument clevé par ceux 
c 1 égée à cet Iasius (a). On voit, dit-il, 

1 Histoire de l’Académie, yol. 7. 

3 Lib - « , p. «96. 
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dans la place publique de Tégée, vis-à-vis 
du temple de Vénus, deux colonnes avec 
des statues. Sur la première étoient les 
statues des quatre législateurs de Tégée , 
Anliphanes , Crœsus, Tyronidas et Pyrias- 
Surl’autre, on vovoit celle de l’ArcadieH 
Iasius, V vov t s^jy^pLcLvoi kcc) x.KccS'ov év 
? ■> tyépav <po-yi>toi. Les partisans du 

système de l’ancienneté de l’équitatioU 
expliquent ces mots ’i'T'ïïov re i^opLcivof, 
par monté à cheval , et regardent ce mir 
nument comme une statue équestre- Ce¬ 
pendant ces mots signifient seulement 
que cette statue d’Iasius a3 r ant un cheval 
auprès d’elle , tenoit de la droite une 
brandie de palmier. Ainsi ce monument 
ne prouve rien pour l’ancienneté des 
courses de cheval ; car cet animal pouvôit 
signifier, et signifioit en elfet sur les vaO' 
numens plusieurs choses différentes, san* 
qu’il fût nécessaire de le rapporter à l’é¬ 
quitation ,ni même aux courses de char®' 
L’Arcadie est un pays de montagnes, où 
les hivers sont très-rudes, et où les rac e * 
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echevâux transportés par mer des côtes 
e Afrique dans le Péloponnèse, avoient 
^ Clne a subsister. Cet Iasius trouva peut- 
le secret de les y élever, et ce fut 
^ ar c «'tte raison qu’on avoit représenté 
animal à côté de lui sur le monument 

iv s , !e . 

M,1’ S q unn( ] b; cn meme le monument 
tat. aS1US auro ' t quelque rapport à l’équi- 
l0n > il faudroit avoir des preuves du 
c, nps auquel il a été érigé , pour en pou- 
v ° lr conclure l'ancienneté de cet art, et 
s ° u établissement dans les temps héroï- 
^ les , ou même avant la guerre de Mes- 
î*®> ^ ans laquelle on vit pour la pre- 

* ie ^ üls l a cavalerie dans les armées 
Sacques. 


Pausanias ne nous apprend rien sur 
antiquité de ce monument d’Iasius à 
egee, et il laisse là-dessus un champ 
Z r l T co, 1 j ec *-nre» ;* ensorte que l’on 
^ °S a e ment en droit de placer le temps 
2 kl ? * rec ^ on avant et après les guerres 
e sséniaques, ce qui pourroit suffire pour 


68 Sciences 

empêcher les partisans de l’ancienneté de 
1 équitation d’en rien conclure en faveur 
de leur opinion. Mais il y a, ce me seni' 
ble, quelque chose de plus, et l’on ne 
peut s’empêcher de regarder ce monu¬ 
ment comme postérieur à la seconde 
guerre de Messène, et à l’introduction 
des courses de chevaux à Olympie l’an 
645 avant Jésus-Christ, dans lequel on 
célébra la xxxin e olympiade depuis celle 
de Corœbus. 

Le îecit de Pansanias suppose les deui 
colonnes semblables, et placées avec sym- 
métrie dans la place de Tégée ; d’où l’on 
peut conclure qu’ayant été érigées dans 
le même temps, les statues qu’elles por- 
toient avoient une égale antiquité: ainsi 
la statue d’Iasius étoit du même temps 
que celles des quatre législateurs de Té¬ 
gée. Ces dernières ne peuvent remonter 
plus haut que le temps auquel ont vécu 
ceux qu’elles représentoient ; et si ce 
temps étoit marqué directement par les 
anciens, la question seroil bientôt déci- 
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J ’ mai3 I* au ^anias, cjui est le seul qui 
us parle de ees législateurs, ne nous 
Çut r ^ 1Ul riCn dU temps auf l ucl Tégée re- 
al)s 1 CS l01X * H nC seroit P as cependant 
jj lo j Unic nt impossible de déterminer au 
£.. 1Ils ^ e temps au debà duquel on ne peut 
re nionter cette législation, 
soi a VllIC de Té S ée et son territoire fai- 
fuM ^ arl ’ e de ^Arcadie, et tant qu’elle 
Cad’ C mêœe 9 ue lc reste de la nation ar- 
( p. JCnu °, sous la domination des rois 
a u lL£l< ^ c > 011 n e peut raisonnablement 
ïes ^° Ser ^ u ®H e eût des loix particuliè- 
tou ; Ct d au tres législateurs que ceux de 
c a( v. e a na[, on. Le pouvoir des rois d’Ar- 
Cq Ç subsista jusqu’après la fin de la se- 
Messène(i), e tk nation 
cadrenne ne formoit alors qu’un seul 

*s s ^ m Un 8Gul état ’ qui ten oil sès 
cmblees générales auxquelles le roi 

,Xèc " it \ et d ° nt U ét0il de faire 

des 1 Uter j le ® délibéra tions ; carie pouvoir 
ois de la Grèce n’avoit guère plu» 

*’*n»*n. 8, Gog. 
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d’étendue. Aristocrate , onzième descen¬ 
dant de Cypselus, qui régnoit au temps 
de la conquête des Héraclides, fut le der¬ 
nier des rois d’Arcadie. Gagné par les 
Lacédémoniens, il avoit trahi les Mes- 
séuiens, anciens alliés des Arcadiens, et 
dont la ruine pouvoit entraîner celle des 
Ai'cadieus mêmes, qui eraignoient de ne 
pouvoir résister seuls aux Lacédémo¬ 
niens. Le crime d’Aristocrate ne de¬ 
meura pas impuni ; il fut lapidé dans une 
sédition, de même que son aïeul l’avoit 
été pour son impiété et ses sacrilèges : 
mais comme le crime du dernier roi atta- 
quoit le corps même de la nation, dont il 
avoit trahi les intérêts, les ArcadieU* 
crurent ne pouvoir mieux assurer la li" 
berté publique, qu’en abolissant pour ja' 
mais la royauté , et qu’en abandonnant & 
chaque canton le soin de se gouverne*' 
lui-même. LesArcadiensaimèrent mien* 
s’exposer aux inconvéniens de cette e s " 
pèce de division, qu’à ceux qui pouvoit 
naître du trop grand pouvoir d’un chef? 
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mi> me d’un conseil général, dont les 
e putés se seroient assemblés régulière¬ 
ment. 

Xénopbon (î)'uous apprend que l’an- 
1166 qui suivit la bataille de Leuctres , le 
gouv ernejnent t j e ]’Arcadie aVo j t encore 
Ce tte forme , et que les tentatives de Ly- 
c °mède, citoyen de Tégée, pour établir 
conseil commun , composé des dépu- 
des villes arcadieunes, qui tint ses 
8ca Uces ordinaires à Mantinée, excita 
Jj ne guerre civile parmi les Arcadiens, 
0ll t un grand nombre ne vouloit pas 
? Ue l’on changeât rien aux anciennes 
J °ix. 

v Hl e de Tégée n’eut sans doute des 
' X et des législateurs particuliers, que 
jJUand elle commença à former une répu¬ 
blique séparée des autres cantons de l’Ar- 
^die j c’est-à-dire, après l’extinction de 
a ioyauté, depuis la fin de la seconde 
S^ert e de Messène, et après la xxxm e 

C ^5 0 3 7 o S,<:U1, *** * ^ ,ym P' 103 > mi* 
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olympiade : ainsi en supposant ses légis¬ 
lateurs du temps même de la révolution; 
et que le monument oii ils ctoient repré¬ 
sentés, étoit aussi ancien qu’eux, il se 
trouvera toujours postérieur à l’usage de 
l’équitation , et l’on ne pourra rien con¬ 
clure du monument d’Iasius en faveur 
de l’antiquité de cet usage. 

Voilà tout ce que j’ai pu découvrir de 
monumens ancienssur lesquels on eut 
représenté des cavaliers ou même des 
chevaux : ces monumens sont en petit 
nombre, parce que, comme le remarque 
Pline (34, cap. 3 ), l’usage des statues 
équestres étoit rare chez les Grecs, qui 
n’érigeoient ces sortes de statues qu’au* 
vainqueurs dans les courses à cheval des 
jeux publics. Qeletas tantum dicabanl in 
sacris victores. 

La nécessité de me conformer aux mo^ 
numens et aux témoignages des anciens, 
m’a obligé de supposer que les Grec 9 
avoient connu l’usage des chars long" 
temps avant celui de l’équitation. 
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P°ete Lucrèce (/. 5 ) est d’un sentiment 

Contraire : 

^ l Pnù» est rejierium in equi contcendere cottas. 
* ninderarier kttnc frœno dex traque vigere , 
bijugo curru belli tenture jpericla. 

Uc rèce regardoit l’art de conduire un 
** attelé de plusieurs chevaux, comme 
le chose plus combinée que celui de 
°uter et de conduire un seul cheval. 
V u aud même la pensée de Lucrèce seroit 
stable, les raisomiemens ne prouvent 

^contre les faits; et il n’est-pas tou- 
JOlÜ'o 1 

a Vrai que 1 on ait commencé par lo 


8 lm ple. Les inventions sont dues or- 
^ n airement au hasard, et le hasard no 
J^ Su ^ ettlt Point aux procédés méthodi- 
es e la philosophie ; mais ces réflexions 
^nt indifférentes dans la question pré- 
e nle, parce qu’il est faux que Part de 
^Qduire un char, soit plus combiné que 
ll * * équitation : la fougue du cheval 
^.Plus impôt ueuxest aiTètée, ou du moins 

e8 ^ lnuee P ar poids du char auquel il 
attaché : il est évident que la façon la 
* c '*nçeut Arts, D 
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plus simple et la plus aisée de faire usage 
des chevaux , celle par où l’on a du coin-* 
inencer, a clé de les atlâcher à des faï" 
deaux , et de les leur faire tirer après 
eux. Le traîneau a dû être la plus ail' , 
cienrte de toutes les voitures : ce traînea 11 
ayant été posé ensuite sur des rouleaux* 
qui sont devenus des roues, lorsqu’on le 3 
a attachés à cette machina , s’éleva peU 
à peu de terre , et a formé les chars de* . 
anciens à deux et à quatre roues. Ce* 
chars, à en juger par ce que nous lisons; 
et par ce que nous voyons sur les ancien* 
monumens ,n’étoient guère au dessus de 
nos charrettes, et il ne falloit pas uh® 
grande science pour les conduire dans î® fl 
occasions ordinaires. 

A l’égard des charriots de guerre; 
nous voyons dans Homère et dans la CT 
ropædie de Xénophon, que le combay 
tant qui les mon toit y n’éLoit point O c ' 
cupé du soin de conduire les chevaux *- 
qu’il avoit toujours un Charton ou cocb cï 
avec lui. Dans l’équitation, c’est toU te 
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a ütre cliose; l’attention du cavalier est 
n écessairement partagée entre le soiu do 
c °*nbaltre , et celui de conduire son clie- 

Vid. 

-^ut. III. De la fable des Centaiires. La 
célébrité des chevaux et des cavalier? 
hcssaliens devint très-grande dans les 
tem P s historiques, et depuis que l’usage 
e ^équitation se fut introduit daus la 
l 'éce; c’éloit de Thesîalie que presque 
t°utes les villes grecques tiroient leur 
^Valérie. Ce fut sans doute par cette 
lais °n que l’on regarda l’habileté des ca- 
v ali ers thessaliens, comme le fondement 
la fable des Centaures, de ces êtres 
antastiques décrits par Pindare et par 
es poètes postérieurs, comme des mons- 

•tres demi-hommes et demi-chevaux. Dès 

le temps de Xénophon, qui vivoit envi- 
r ° n soixante ans après Pindare, on com- 
^ençoit à prendre la fable des Centaures 
P°ur un emblème de l’équitation : je 110 
8ais cependant si cette idée étoit an- 
•ennp ; car Xénophon, pour ramener 
D 2 
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cette fable à l’art de monter à cheval, 
change le nom des Centaures (i), qui si¬ 
gnifie seulement Picque-Bœufs , ou Bou¬ 
viers , en celui d’ Hippocentaures , incon¬ 
nu à tous les anciens poètes. 

Pindare semble être le premier poète 
qui ait fait les Centaures demi-hommes 
et demi-chevaux. « Ces monstres qui 
» étoient 5 dit-il, le fruit^les amours de 
j) Centaurus, fils d’Ixion, avec les ca- 
» vales de Thessalie, ressembloient à 
j) leur père par la partie supérieure de 
« leur corps, et à leur mère par l’infé- 
» rieure ». Je ne sais cependant si l’on 
peut conclure de là que Pindare iinagi- 
noit les Centaures sous la figure que nous 
leur donnons, et sous laquelle ils sont re¬ 
présentés dans plusieurs monumens an¬ 
ciens -, c’est-à-dire , avec un corps hu¬ 
main porté sur quatre pieds de cheval (q). 
Les Centaures étoient autrement dé- 

1 CJu'vauT-centauref. 

2 Vi«l. Spanbeui. fie Præsl. numismal. p. 
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P^nts sur les monumens anterieurs à 
Pl ndare. 

Pausanias (Z, V, 4a6) nous apprend 
jlue sur le coffre des Cypsélides, dont les 
^-reliefs étuient, comme je l’ai obser- 
> du commencement du huitième siè- 
e avant l’ère chrétienne, le centaure 
,ron étoit représenté comme un liom- 
porté sur deux jambes et sur deux 
P’eds humains semblables au'x nôtres, 
a Ux* reins duquel étoient attachés la 
c f°npc , les flancs et les jambes de der- 
^ r e d’un cheval; ainsi des quatre pieds 
e ce centaure, il n’y en avoit que deux 
e cheval, et il resseilibloit moins à un 
cavalier monté sur un cheval, qu’à un 
Pomme qui conduiroit cef animal par la 
ride. On në peut guère douter qu’au 
jenips d’Eudoxe et d’Aratus, la constel- 
ft tion du Centaure méridional ou de Chi- 
ne fut représentée ainsi sur les pla- 
^ ls p lères. « La constellation du Cen- 
ta ure, dit Aratus(i), est placée sous 
1 y. 34 7 . 
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» deux signes différepsj de telle sorte 
j) que la partie liumaiue ou antérieure 
» est dans le signe du' Scorpion , et la 
3 > partie du cheval ou postérieure est 
j) dans le signe de la Balance ou des ser- 
î) res du Scorpion ». Soit que.l’on divise 
les signes du zodiaque par (les cercles de 
longitude , ou par des cercles d’ascension 
droite , il ne sera jamais possible de pla¬ 
cer la constellation du Centaure dans 
deux signes différens, de la manière que 
le dit Aratus, à moins que de dessiner ce 
centaure ainsi qu’il Pétoit sur le coffre 
des Cypsélides. Hipparque (î), qui ne 
connoissoit que i* manière ordinaire de 
représenter les centaures avec quatre 
pieds de cheval, condamne la description 
d’Aratus ; et critique auroit été bien 
fondée, si le centaure des anciens planis¬ 
phères n’avoit pas été dgssiné, comme jè 
l’imagine, d’après le coffre des Cypsé- 
lides. 

Celte manière de représenter les ceii" 

î Ilipparch. in Arat. Phœnom. p. 1,97. Edit. Fêta* 
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taures, n’éloit cependant pas encore la 
^ Us ancienne-, la figure du Sagittaire, 
^ es t-à*diie, du centaure du zodiaque, 
0lt plus simple que celle du centaure 
^kidional , et avoit été copiée sur les 
* aill sphères égyptiens , de même que 
c °He / des autres signes du zodiaque , dont 
° n c; herclieroit en vain l’origine dans la 
^ythologie grecque. Ce centaure dit zo- 
l, aqu e étoit représenté sur les anciens 
P fcnisphères avec deux pieds de cheval 
une queue , à-peu-près comme on 
P Cl nt les satyres ou les chèvre-pieds. 

Üicunt, dit le Scholiaste latin d’Ara- 
' 18 v 1 ) > Quod centaurus quadrupes esse non 
l deatur , sed stans bipes sagittarius ; hic 
Qutem homo equinis pedibus est, et caudam 
habet. Hy g i n (a) dit à-peu-près la même 
c hose, et compare ce centaure avec les 
satyres. La position des étoiles du Sagit- 
J| lre est absolument conforme à cette 
anière de le représenter ; elles sont 

1 Scl»9l. Lat. ^rati. p ïfll 


Ï8 *n. Àstron. Poçf. 1, a 
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toutes placées dans le corps Iramain et 
dans les jambes de devant ; et celles quo 
Ptolémée nomme la queue ( 1 ), sont si 
proches du coude du Sagittaire, qu’il est 
facile de voir que cette queue sort du bas 
des reins de la partie humaine , et. non de 
l’extrémité de la croupe du cheval. Pour 
lui donner la figure iïe nos centaures, il 
a fallu étendre cette Constellation, cl y 
comprendre trois étoiles que Ptolémée 
range parmi les informes du poisson aus¬ 
tral ; ( elles sont nommées /. y. dans 
Bayer. ),Ces étoiles, qui sont de la troi¬ 
sième grandeur et assez brillantes, en¬ 
troient nécessairement dans la délinéa¬ 
tion d’un centaure à quatre pieds ; et de 
ce que Ptolémée les range parmi les in¬ 
formes d’une autre constellation, il cil 
faut conclure que le Sagittaire 11 e s’étcH' 
doit pas jusque s à ces trois étoiles, n’avoit 
que deux pieds, et resscmbloit plus au£ 

1 .Ces étoiles marquées Ci A b c. dans Bayer , sont 
38 , «9 , 3o , 3i, danâ Ptolémée; elles sont de la cin*' 
qui élue grandeur. 
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fe ^yres qu’aux centaures des temps pos¬ 
térieurs. 

La figure de l’ancien centaure n’avoit, 
c °uirne on le voit, aucun rapport à l’é- 
^tatlori, elle pou voit tout au plus dési- 
|j ner lin homme qui élève et qui nourrit 
es chevaux, de même que celle des sa- 
tyres chèvre-pieds désignoit des chevriers 
° u gardeurs de chèvres : je ne sais même 
* idée que l’on se forma des centaures, 
e puis la célébrité des cavaliers de Thes- 
le } ne fit point prendre sur des figures 
a ^ciennes et grossièrement fuites, des 
£ eds bœuf pour des pieds de cheval. 

e n ° m centaures picque-bœufs ira , 
‘°mnie je l’ai déjà dit, aucun rapport 
avec les chevaux , et semble désigner des 
ouviers plutôt que des pâtres de che¬ 
vaux. 

^Hésiode et Homère parlent des cen¬ 
sures , mais on ne VQ - t r j en dans ] curs 
g Q. eme3 c l u ^ ait quelque rapport avec lo 
j,T U de n °urrir des chevaux, ou avec 
a ileté que l’on attribua dans la suite 
D 5 


82 Sciences' 

à ces centaures dans l’art de les monter: 
ils ne disent rien qui puisse faire soup-, 
ponner qu’ils leur donuoient une figure 
monstrueuse ; mêlée de celle de l’homme 
et de celle du cheval. 

Hésiode (i) décrit dans son bouclier 
d’Hercule le combat des Centaures et 
des Capilhes ; mais tout ce que l’on peut 
conclure de sa description , c’est que les 
jLapithes avoient des casques et des cui¬ 
rasses , au lieu que les centaures combat- 
toient sans aucunes armures défensives. 
Homère parle de cette guerre en plu¬ 
sieurs endroits de son Iliade ( i , $68} 
" , 7 4o) et de son Odyssée ; il nomme ces 
Centaures des Sauvages, ou , siFôn veut, 
des monstres couverts de poils , les féroces 
montagnards ( 2 ) ; mais ces expressions 
désignent seulement la grossièreté et la 
férocité de ces peuples. Dans l’Odyssée 
( 3 /, ug5 ) , Antinoiis dit x en parlant de 
la guerre des Centaures, qu’elle fat occa - 

1 llesiod. aient. Hercnl. v. i85. 

3 TMjoccr hayv\)enççf. mpe/y 
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donnée par les insolences que commit 
* e ur chef Eurytion aux noces de Piri- 
t ^°üs , et par la Vengeance qu’en prirent 
* Cs Lapithes -, mais dans tout ce récit op. 
ne Voit rien qui ait rapport à la forme 
Monstrueuse attribuée depuis aux Cen- 
Hures, ce qui me feroit croire quccetto 
Motion étoit postérieure à Homère et à 
Hésiode , qui n’auroient pas négligé d’en 
e Qibellir leurs poëmes, comme ils ont 
Hit de tant d’autres fictions encore plus 
a bsurdes reçues de leur temps. 

Homère ( 1 ) parle des Centaures en 
faisant le dénombrement de l’armée grec¬ 
que ; mais il en parle comme d’une na- 
ti°u qui liabitoit d’abord le mont Pélion, 
et qui, en ayant été chassée par Piri- 
i tboiis , alla chercher une retraite dans lo 
pays des Æthiques (2) , qui fait partie do 
H haute Thessalie , vers les sources du 
Pénée, entre les Athamanes et la villo 
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de Tymphoea (i). Le Seholiaste d’Ho¬ 
mère observe que, selon tous les anciens, 
ces Centaures du-mont Péliou étoient de 
la même nation que les Perrhæbes. Ho¬ 
mère parle de ces Perrhæbes ( 2 ), les 
place sur les Lords du Titarèse , près de 
i’embouchure du Pénée ; il les fait com¬ 
battre sous la conduite de Gunaeus, et 
parle assez au long de leur pays; mais 
dans tout ce qu’il dit de ces Centaures de 
la Perrhæbic , il n’y a rien qui ait le 
moindre rapport avec l’équitation, ni 
même avec l’art de conduire des cliars : 
les meilleurs chevaux de l’armée étoient 
ceux d’Achille et ceux d’Eumélus , fils 
d’Admète, quirégnoient dans le canton 
de la Thessalie le plus éloigné de la de¬ 
meure des Centaures (3). 

Il s’en falloit beaucoup que toutes les 
fables grecques n’eussent là même anti¬ 
quité ; celle des centaures demi-hommes 

1 Strabo. 8 , 3a4. 

a Ditlym. Scbol. ad y. 74a. Iliad. 2. 

3 Iliad. 2 , 270. 
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el demi-chevaux, de meme que plusieurs 
Autres, devoit son origine aux bizarres 
imaginalionsdespoèlespostérieursà IIo- 
mére, ou même à celles des sculpteurs; 
Cat ceux qui ont lu les anciens auteurs 
aVcc quelque attention, ont remarque 
1 1 y a voit des fables assez commune- 
^îent reçues, qui n’avoient d’autre fon¬ 
dent que la hardiesse de quelques 
8c ulpteurs ; on leur permettoit tout aussi- 
* en qu’aux poètes, comme l’a remarqué 
Horace , et les Grecs pardonnoient aisé¬ 
ment l’extravagance des fictions en fa- 
J eur de la nouveauté et de la singularité 
es * ,r »ages : ainsi avant que de rien con- 
ure d’une tradition , ou poétique ou 
mythologique , il faut commencer par 
s’assurer si elle est ancienne, et si elle a 
«té reçue dans des temps au moins voi- 
* Uls de ceux dont on veut examiner l’his¬ 
toire. 

Je sais que l’on peut regarder en gé- 
n cral les anciennes fables comme les en- 
^cluppgg allégoriques de quelques événe- 
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mens véritables ; mais il faut convenir 
aussi qu’il est très-difficile, et souvent 
impossible , de séparer aujourd’hui les 
faits historiques des allégories qui les ca¬ 
chent et qju les déguisent, et de démêler 
ces événemens historiques au milieu des 
fictions et des circonstances imaginées 
après coup, dont la poésie les a enve¬ 
loppés. Si cela est vrai des fables rap¬ 
portées dans les premiers poètes, que 
sera-ce lorsque les fables transmises à la 
postérité sous une première allégorie, ne 
seront parvenues jusqu’à nous qu’après 
s’être chargées d’âge en âge de nouvelles 
fictions, par lesquelles les poètes et les 
peuples auront cherché, comme àl’euvi* 
à en augmenter le merveilleux? 

Afin qu’une tradition purement his¬ 
torique puisse avoir quelque autorité , il 
faut qu’elle remonte d’âge en âge jus¬ 
qu’au temps dont elle dépose, que l’on 
puisse en suivre la trace sans interrup¬ 
tion , ou que du moins dans tout cet in¬ 
tervalle on ne puisse en assigner le coni- 
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nie ncement, ni montrer un temps dans 
kquel elle ait été inconnue. C’est-1\ une 
des premières règles de la critique, et jo 
ne dois pas que l’on veuille eu dispenser 
lea traditions mythologiques, et leur don¬ 
ner un privilège dont les traditions liis- 
toriques n’ont jamais joui. 

Tout ce que l’on a droit de conclure 
des traditions fabuleuses les plus cons¬ 
tamment et les plus universellement re¬ 
çues, c’est que ces fables avoient proba¬ 
blement leur fondement dans quelque 
^ ft it historique , défiguré par l’ignorance 
^•s peuples, et altéré par la hardiesse 
des poètes. Mais si l’on veut aller .-plus 
^°in, et entreprendre de déterminer la 
ttature et les circonstances de ce fait his¬ 
torique*, quelque probable et quelque in¬ 
génieuse que soit cette explication, elle 
ne s’élèvera jamais au dessus de l’ordre 
conjectural, et elle sera toujours insnffi- 
8 ante pour établir une vérité historique, 
e *- pour en conclure l’existence d’une 
c °utunie ou d’uii usage dans les temps 
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fabuleux. Que sera-ce lorsqu’il s’agira de 
l'explication d’une fable inconnue aux 
anciens poèLes, comme est celle des cen¬ 
taures , que I on voit s'être formée peu à 
peu, et s’être chargée d’âge en.âge des 
différentes circonstances sur lesquelles 
on fonde 1 explication, de laquelle on 
conclut l’ancienneté deTart de monter à 
cheval ? 

Je suppose, comme l’on voit dans tout 
ce que j’ai dit de la fable des centaures, 
que ces monstres sont des êtres purement 
poétiques, et que l’on n’a jamais rien vu 
de semblable dans la nature ( 1 ). Le fait 
rapporté par Pline, et confirmé parPhlé- 
goii, comme témoins oculaires, ne m’a 
point fait changer de sentiment. Pline 
( 7 » 3 ) nous apprend que l’empereur 
Claude, étant encore particulier, publia 
un ouvrage dans lequel il rapportoit 
qu une femme de Thessalie avoit mis au 
monde un hippocentaure , et que ce 

i Platon, in Phœdr. et in Sjmposio. Cic. de Nat* 
l>eor. a j a. Tusculan. a , 37. 
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^onstre étoit mort le même jour. Pline 
a )oute au fait rapporté par Claude, que 
l °ut le monde a vu à Rome le corps d’un 
c entaure , envoyé d’Egypte sous l’em- 
P lr e de Claude, et enduit de miel pour 
conserver : melle conditum. 

Phlcgon ( 1 ) parle fort au long de ce 
Pleine centaure, et dit que de sou temps on 
k Voyoit encore dans le palais de l’empe- 
ÏCur. Sa figure étoit semblable, dit Phlé- 
S°n, à ce le que Tes sculpteurs donnent 
au X centaures, llavoit le corps elle visage 
^ unLomme, quoiqu’il eût la physionomie 
assez féroce; les bras, les mains et les 
doi gts étoient couverts de poil ; les flancs 
la partie humaine se joignoient au, 
poitrail et aux jambes de devant d’un 
cheval; il avoir quatre pieds, dont la 
corne étoit ronde et solide comme celle 
cet animal, et quoique la sallure eût un 
peu noirci ses crins, on s’apperccvoit en- 
Core qu’ils avoient été roux : cct animal 
a Voit été pris, disoit-on, sur une mon- 

1 flilcg. de mirabil. cap. 34 , 35. 
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tagne d’Arabie, près de la ville de 
Saune ( 1 ), et on le nourrissoit de cliair 
crue. 

Ces deux témoignages sont trop précis 
et trop circonstanciés, pour ne pas re- 
connoître que l’on avoit envoyéd’Egypte 
à Rome un pareil centaure sons l’empire 
de Claude : mais sur quoi peut-on s’assu¬ 
rer que ce centaure u’étoit pas l’ouvrage, 
de quelque embaumeur égyptien, et qu^il 
n’étoit pas semblable à ces monstres fac¬ 
tices que l’on garde dans quelques cabi¬ 
nets de naturalistes ? 

t empereur Claude avoit apparem¬ 
ment rapporté la naissance du centaure 
de Tlicssalie dans son histoire romaine, 
oi\ il avoit inséré des prodiges à l’imita¬ 
tion de Tite-Lire. Suétone nous apprend 
que Claude ( 2 ), étant encore particulier, 
avoit fait une lecture publique de cet 
ouvrage, et que cette lecture fut plu- 

1 C'est peut-être «Ile que Plolémée nomme Sanin», 
près nu port d’Aden. 

3 Suet. Claud. 4x. 
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8,e urs fois iuterrompue parles celais île 
l lle de l’assemblée. Ce prince n’avoit pas 
)^ué u n f or t grand. rôle sous l’empire de 
"^ère et sous celui de Caligula (1); et il 
Cs t fort probable que la crédulité de l’é- 
cr iv a i n qui donnoit ce prodige comme 
v ^ntabl e , n’avoit pas clé épargnée par 
168 esprits forts de la cour de cès empe- 
* eurs - Claude ctoit cependant très-jaloux 
c H réputation littéraire , et il ne cessa 
P°int de composer et de publier desou- 
Vr ages , même après être parvenu à 1 cm- 
ï“ re i il les faisoit alors réciter par un de 
Ses affranchis (a). Tout le monde sait 
étant empereur , il fit une loi pour 
établir l’usage de trois lettres qu’il croyoit 
Manquer à l'alphabet latin, et sur l’usage 
desquelles il «.voit publié un ouvrage 
êtantjencore particulier. En conséquence 
de tous ces faits, 11e seroit-d pas naturel 
de soupçonner que le gouverneur d’E- 
Sypte avoit imaginé que le corps em- 

1 Suet. ibid. 5. 3. 

2 8u «‘- $. 4i. 


q2 Sciences 

baume de ce prétendu centaure seroit urt 
présent d’autant plus agréable à l’empe' 
reur, qu’il établissoit la possibilité du 
prodige rapporté dans son histoire? Nous 
avons vu des princes infiniment supé-* 
rieiïrs à l’empereur Claude, n’avoir pU 
se garantir de pièges encore plus gros' 
siers que celui du gouverneur d’Egypte* 
Ce n’est pas seulement l’intérêt que ce 
gouverneur pouvoit trouver dans cette 
supposition , qui me fait soupçonner la 
fraude, c’est encore le soin que l’on'avoit 
pris d’enduire ce centaure de miel après 
l’avoir salle.Cette précaution étoit propre 
à cacher l’artifice ; le miel, en se séchant) 
avoit formé une espèce d’enduit qui ca- 
choit les marques de la jonction des deu# 
corps entés l’un sur l’autre. Nous lié 
voyons ni dans Pline ni dans Phlégoil i 
que l’on eût pris aucune mesure' pour s'as¬ 
surer qu’il n’y avoit point d’artifice : ü 
lie paroît pas même que l’on ait pens^ 
qu’il pût y en avoir, et c’en est peut-être 
assez pour nous mettre en droit de sup' 
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^° Scr fraude (1); car en matière de 
u'gesjles plus légers soupçons suffisent 
^° a r les rejeter ; les gens sages n’oublie- 
j, 0llt jamais l’hiatoire de lu dent d’or de 
e,lf ant de Silésie. 

^ Aht. IV". Conjectures sur l’époque de 
1 Votation dans la Grèce. — Après avoir 
c e long détail dans lequel j’ai tâché do 
^ otrcr que les Grecs ont été pendant un 
p Z* 1 P* considérable sans avoir l’usage de 
'ï’otation, et sans connoître l’art de 
^ l ter à cheval, on demandera sans 
ün * fe quelle est l’époque de cet usage, et 
«°nt ceux qui l’ont établi dans la 
p c< -- C’est uue question que je me suis 
V ^ * m °^nicme plus d’une fois, et sur 
Quelle je n’ai pu me satisfaire ; ainsi je 
e me flatte pas de pouvoir contenter 
finement les lecteurs sur cet article. 


que Galien > 1 ul vivoit peu de temps 
* lr< * ins *• à Rome, et qui devoit 

Suii Cr Str . u * t ^ un phénomène anatomique aussi sin- 
’ me «pendant absolument l’existence «le* cen- 
t ‘“'n 3 1 * ,i:Jne * eur possibilité. Calai, de usu par - 

* c ty- <. 
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Il e3t. évident, en lisant les poëm e3 
d’Homère, que de son temps l’équitatio* 1 
étoit connue aux Grecs, et que cet ai* 
avoit été porté à une assez grande pd" 
fcction ,- au moins dans la Lydie, et daii s 
les pays voisins de l’Ionie : mais il fa^ 
conclure de ces mêmes poëmes, ainsi q llC 
je l’ai obsei'vé, qu’Homère croyoit 
art nouveau, et postérieur au siècle 
la guerre de Tro} r e, puisqu’il ne fait me* 1 ' 
tion de cavalerie dans aucun endroit ^ 
ses poëmes, et qu’il ne donne jamais d’à*' 
tre voiture que des cliars à ses héros > 
pour le combat, soit pour la course , s0 ^ 
pour le voyage. Homère ne met aucu* 10 
(différence sur cet article entre les natioi 1 * 
Asiatiques et les nations Européennes ’ 
et l’on peut conclure de-là, qu’il regai' 
doit l’art de monter à cheval, comme u* 1 
art apporté dans l’Asie mineure depuis^ 
guerre de-Troye, et ignoré quatre sièd c3 j 
avant le temps auquel il écrivoit. 1 

Quelque inconnue que nous soit à p 1 ^ 
sent l’ancienne histoire de l’Asie & 1 ' 
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Ure > nous savons cependant que ce 
des^ a ^ ex P os é à plusieurs irruptions 
des natlonsse P tentri °nal es , qui, chassées 
8 j S P a y s voisins du Tanaïs par les inva- 
^°*is des Scythes , pénétrèrent par les 
l’A * eS ^ ^ e * de Sibérie dans 

,,/^nie > d’où elles se répandirent dans 
su T mineure J et s’avancèrent jusques 
j, e ® cotes de la Lydie et de la Carie, 
les nbün ( 1 » 6t ) , nomme en particulier' 
^ Trères ou Trérons , nation Cimmé- 
***> et parle 4 es fréquentes incur- 
d ° Us f l u ’ils firent dans la partie occi- 
^ntale 4 e l’Asie mineure. Ces Trérons 
° le nt dilFérens des Cimmériens ; et 
1 0 01 ^ U lis accon3 pagnassent ces peuples 
s que, chassés du Bosphore par les Scy- 
les et par leur roi Madyès ( i) , ils entrè¬ 
rent dans l’Asie mineure sons la conduite 
^ Lygdamis ,il s n’étoient pas confondus 
1 • CC eux > et ds avoient un roi parjicu- 
r nommé Cobos ( 2 ) ; ce qui arriva vers 


?® lod - *.»5, io3i4 /U , 

s trab. x f 
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l’an 634 avant l’ère chrétienne (1), sous 
le règne d’Ardys , fils de Gygès, et rot 
de Lydie. Callimaque nouune ces Ciiu - 
mériens et leurs alliés i’T'zrniÂ.ohyoi , ce 
qui est l’épitliète qu’Homère donne au* 
Scythes Nomades (2) , qui vivoient du 
lait de leurs cavales, et nourrissoient des 
troupeaux de chevaux. Hérodote ( L k > 
5 a) parle de certaines races de chevauS 
sauvages blancs comme la neige, qui se 
trouvoient entre le Danube et le Borys - 
thènes ( 3 ), et tout le monde sait que les 
plaines et les forêts des pays voisins du 
Tanaïs et du Volga, ont été de tout 
temps remplies de chevaux sauvages- 
Cet animal, qui n’est point féroce , et 
qui s’accoutume aisément avec les houi" 
mes, étant extrêmement commun dafl s 
les pays qu’habitoient les Cimmériens 1 
ccs peuples ont du trouver dès les pi' e ' 
ruiers temps'le moyen d’en tirer du sel'" 

j Mcm. de l'Acad. des Inscript. Yol. 5 , p. 403. 

3 Hom. Iliad. i3 , 6. 

3 Pim. 8, i5. 

yice>. 
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t C f * et les dresser uou-seulement à 
^ zitier des chars, mais encore à porter 
8 cavaliers : ainsi il est naturel de 
r °ii'e que ce sont eux qui ont porté l’art. 
^ 1 équitation dans les pays où ils ont 
Pcnétré, et où cet art étoit inconnu 
av ant leurs invasions. 

d’incursion des Trèrcs et des Ciinmé- 
^ e «s dans l’Asie mineure, sous la con- 
^ Ulf e de Lygdamis, avoit été précédée 
c plusieurs autres. Arcliiloque faisoit 
j e ntio n de la ruine des Magnétos, dont. 
ÿ Vllle avoit été détruite par les Trè- 
^ S ( 1 )-Ce poète étoit contemporain de 
ygès, à ce que nous apprend Hérodote 
du* * 3 ^ ’ et S ° n Télesieles fut le con- 
°teur de la colonie que les Parions en¬ 
tèrent dans l’ile de Tliasos vers la 
:. Vla * ül y m piade, selon Xantlius de Ly- 
(2), c est-à-dire, vers l’an 700 avant 
8 us-Christ : ainsi voilà une seconde in- 


' Str »l>- i4,648. 

\ Sl ? h - V'rof. Clca,. Strom. , , 397. 
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cursiou des Trères dans l’Asie mineure, 
antérieure de plus de 8o'ans à celle q’* 1 
arriva sous le règne d’Ardys. CallmuSj 
qui a précédé Archiloque , écrivoit peU 
de temps avant la ruine des Magne tes > 
et dans le temps que ces Trères, qu i 
nomme Cimmériens, menaçoient Yïo' 
nie (1). Cette irruption doit avoir pré¬ 
cédé le règne deGygès, et êjre arrivée 
sous les princes de la famille des Héra- 
clides de Lydie, qui finit à Candaule, dé¬ 
trôné par Gygès. 

Strabon (3 , i 4 g ) assure qu’il y avo* 
eu des incursions de Trères et deCimnié 
riens encore plus anciennes que celle à e 
Callinus ; il en place une vera-le-êemP S 
d’Homère, ou même un peu avant lu*' 
etnedoute pas que ce ne soit celte incul 
sion des nations septentrionales qui b 1 * 
ait fait connoître le nom des Cimmérie /»* 
et leur façon de vivre. 

Ce poète dit au commencement d 
x m e livre de l’Iliade ( , 6 ), que H 
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Prter étant sur le plus haut sommet du 
ni °nt Ida, promena ses regards sur le 
P a ys des Tliraces , sur celui des Mysiens, 
sur celui des Abiens , qui vivent du lait 
e leurs cavales. Ce poêle ne donne pas à 
Ces peuples le nom de Scythes , comme le» 
* Cl Harquoient Eratosthènes et Apollo- 
° re ) ce qui n’empêclie pas que l’on no 
Cc onnoisse qu’il parle des peuples con- 
p U ^ dans la suite sous ce nom, ainsi que 
^observe Slrabon (7, 298). Hésiode, 
g ^ P ar Strabon(7, 3 oo ) , nomme les 
L > thés, et leur donne l’épithète d’iT- 
) qu’Homère donne aux Abiens. 
n eroc ^ ote 'G) nous apprend que les 
U P es appelés Scythes par les Grecs, e*t 
V. SC d °nnoicnt le nom de Scolotes , 
firent venus s’établir pour la première 

Com ex P edlllon que Darius alla faire 

Pas!" ^ : CCS SL ^ thcs étoic »t donc 
sur les bords du ,ac ^æotis près 

quel ° a ” S avant l’ère chrétienne, et 
ques siècles ayant la guerre de Tj oye 
- E 2 
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( Herod , ib. ). Homère ignoroit sans doute 
ce détail, et regardoit les incursions des 
nouvelles bandes de Scythes venus de la 
Scythie orientale dans le pays des Cim- 
mériens quelques siècles avant lui, com¬ 
me les plus anciennes colonies de cette 
nation (1) ; et c’étoit la raison qui l’a voit 
empêché de nommer les Scythes dans cet 
endroit de son poëme , où il désigne le 
pays qu’ils liabitoient. 

Pour revenir aux incursions des Cim- 
mériens et desTrérons dans l’Asie mi¬ 
neure , Strabon (Z. 1 2, p. 5 y 3 ) remarque 
que les plus anciennes étoient posté¬ 
rieures de quelques années à l’arrivée des 
colonies éoliennes et ioniennes. L’éta¬ 
blissement de ces colonies, qui s’est fait 
à plusieurs fois différentes, a commencé 
au passage deNélée en Asie,.i 4 o a,lS 
après la prise de Troye, selon Eratos- 
thènes, et n’a été achevé que vôrs l’ab 
i 58 après ce même événement, et lor s 
de la fondation de Smyrnc, selon la chi’ 0 ' 
j Clou. Slrora. 1 , 536. 
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MoIogJe suivie pàr fauteur de la vie d’IIo- 
attribuée à Hérodote. Si ce sont 
es incursions de ces nations cimmérien- 
qui ont fait connoîlre l’art de l’équi- 
* tlQ n aux peuples de la Mæonie et de la 
ür y«ie, comme il y a beaucoup d’ap- 
I^rence que ces incursions sont posté- 
^°ures de i 5 o ans ail moins à la prise de 
x °ye, on ne sera plus surpris qu’Ho- 
jl^re n’en ait point fait mention dan* 
histoire d’une guerre antérieure à ce* 


Hérodote ( l.A,p. no) suppose que 
^ Amazones du Tbermodon combat- 
^ l Çnt à cheval dès les temps héroïques; 

lai f on n ’ en voit rien dans Homère , 
Quoique ce poète parle en plusieurs en- 
f r ° lLs de ces femmes guerrières, et qu’il 
asse mention de divers monumens qui 
envoient que leurs incursions s’étoient 
j lls qu’aux portes de Troye ; et 
cet article Homè re étoit sans doute 
4 0o UX: * ns truit qu’Hérodote, qui a vécu 
ans a près lui. Voilà tout ce que j’ai 
E 3 
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p„ imaginer sur l’origine de l’équitation 

dans l’Asie mineure. 

Pour ce qui regarde la Grèce euro¬ 
péenne, la plus ancienne époque connue 
de l’é quit.it ion ne remonte pas au delà 
de la première guerre de Messène • dans 
cette guerre (i), qui est environ de l’an 
7 43 avant J. C., les Lacédémoniens et 
les Messéniens avoient quelque cava¬ 
lerie , mais si mauvaise qu’elle nç fut d’au¬ 
cun usage. Les peuples du Péloponnèse 
étoient alors fort peu liabiles dans 1 art 
de monter à cheval, comme le remarque 
Pausanias (I. 4 , p. et 3 oo ) , qui nous 
a donné une histoire de cette guerre de 
Messène, tirée des poésies de Tyrtée, de 

celles de Rhianus, et de l’histoire messè- 
nienne de Muron. 

Les has-reliefs du coffre des 'Pyps c 
lides , dont j’ai si souvent parlé , non 
fournissent une preuve que , sous le T**' 
gne cPEuphaès, roi de Messène , et ver 
l’an 780 , au temps du poète Eumclus 

1 Paus. 4 , 29a* 
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porintlie, qui composa les inscriptions 
l 0l ntes à ces bas-reliefs dont il donna les 
8 u jets, on croyoit l’usage de l’équitation 
Postérieur à la conquête de Corinthe par 
les Héraclides. Sur le dci-rière de ce cof- 
fl ’ e on avoit représenté l’entrevue d’Alé- 
( l ) , chef des Héraclides, avec Mêlas, 
s °uverain de Gonussa, qui accompagna 
Piétés à Corinthe, et duquel Cypsèle 
tll ’°it son origine : on voyoit sur ce bas- 
^elief ] e , arm ées de ces deux princes j il 
y avoit de l’infanterie et des chars à deux 
Revaux , mais nulle cavalerie. 

PhiloStépbanus de Cyrène, contem- 
P°î’ain de Callimaque (2), assurait que 
^ycurgue avoit été l’auteur de la distri¬ 
bution de la cavalerie lacédémonienn# 
On compagnies de cinquante hommes, 
^ppellécs Oulames ; et si ce fait étoit vé¬ 
ritable , il feroit remonter l’époque de 
e quitation dans la Grèce européenne 
a Ussi haut que dans l’Asie mineure ; car 

1 P »U5. 5 , 490. 

3 AU»cn. 8, init. Plul.Lycurg. 

E 4 
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Lycurgue, contemporain d’Iphitus, eut 
part à l’etablissement des jeux olym¬ 
piques cenl hiiit ans avant Corœbus , se¬ 
lon Eralostliènes ( 1 ) ; c’est-à-dire , l’art 
884 avant J. C., et succéda à son frère 
Polydecte en %j\ , dix ans après l’établis¬ 
sement de ces jeux, suivant le calcul d® 
Sosibius de Laconie ( 2 ). Xénophon (3) 
attribue en général à Lycurgue rétablis¬ 
sement de la discipline militaire observé® 
à Sparte , tant à l’égard des Hoplites , ort 
pesamment armés, qu’à l’égard des ca¬ 
valiers : mais il n’est pas trop sûr que ce* 
cavaliers eussent jamais servi à cheval i 
du moins lisons-nous dans Strabon 
48 a ) que, suivant les rêglemens de Ly' 
curgue, ceux que l’on nommoit cavalier* 
à Sparte servoient à pied, à la diffère n®° 
de ceux auxquels ondonnoit ce nom dart* 
l’île de Crète , dont les loix et le gouV®** 


1 Clem. Alex. Strom. 1 . a46. 
à Clem. ibid. a4o. 

3 Xénopli. 1 U Itep. Lactd. p. G8G. 
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T,e ment ressembloient extrêmement. à 
Ce qui se pratiquent à Sparte. 

, ^° us voyons en effet dans les anciens 
° c iiVains, que ce corps de cavaliers spar- 
t^tes Com p OS ^ <j e trois cents hommes, 
lv isés en six oulaine's, et choisis parmi 
8 plus braves de la jeunesse , servoit au* 
P r ès de la personne des rois au corps do 
a tuill c , et loin de la cavalerie, qui étoit 
° ll jotirs sur les ailes. On tiroit de co 
j^rps des détache mens pour les occasions 
es plus périlleuses, mais on ne les voit 
Jamais à cheval (1) ; et lorsque Hérodote 
jjf *. 4 ) et Thucydide ( 5 , 3 g 4 ) parlent 

eux ) ne les nomment pas simple- 
^ ç nt cavaliers, mais les trois cents hommes 
°isis,que l’on appelle cavaliers à Sparte; 
expression de laquelle on doit, ce me 
semble , conclure qu’on ne les nommoit 
P a s ainsi ailleurs, et qu’ils n’avoient que 
^ nom de cavaliers. Homère donnoit co 
à ceux qui combattaient sur de» 
3ls ’ e * comme c’étoit ordinairement 

1 dollep. Laced.p. C86. 
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les plus considérables et les plus brave* 
de la nation , il a pu arriver que ce nom 
de cavaliers étoit devenu un titre hono¬ 
rable que l’on donna encore à cette troupe 
de trois cents hommes choisis, lors même 
que l’usage des chars fut aboli, et qu’elle 
étoit devenue infanterie. 

Nous ne voyons rien dans tout ce que 
les anciens nous ont conservé des lois de 
Lycurgue , qui ait le moindre rapport à 
la cavalerie proprement dite, ni à l’art 
de l’équitation. L’étude de cet art n’en¬ 
troit point dans l’éducation militaire des 
Lacédémoniens, et ils furent toujours 
inférieurs aux autres Grecs dans les com¬ 
bats de cavalerie , tandis que dans tout 
le reste ils leur étoient infiniment supé- 
* rieurs. Nous avons vu qu’à la première 
guerre de Messène leur cavalerie ne va- 
loit pas mieux que celle des autres peu¬ 
ples du Péloponnèse : cela ne change 3 
pas dans la suite; et lors même qu’api'è® 
l’établisse/ncnt des courses de chevaux ^ 
01 ympie,laolympiade, l’an 6 ^ 
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aVant Jésus-Chi'ist, et près d’un siècle 
^ c puisla première guerre deMessèue (1), 
es autres Grecs commencèrent à culti- 
l’art de monter à clieval, les Lacédé¬ 
moniens continuèrent toujours de le ne- 
§%er. A la bataille de Leuctres, leur 


Ca Valerie étoit encore très-mauvaise , 
Xénophon (2) : elle ne commença à 
avenir bonne , à ce que nous apprend 
5 e * historien ( 3 ) , qu’après avoir été mê- 
(;e avec la cavalerie étrangère ; ce qui 
® lr iva au temps d’Agésilaiis. Ce prince 
^ ar *t passé dans l’Asie mineure pour 
4lre la guerre au roi de Perse , n’avoit 
ï*°hit mené de cavalerie avec lui (4) ; 
com me il sentit bientôt le besoin 
il en avoit , il leva parmi les Grecs 
Asiatiques un corps de quinze cents clic- 
Vaux , avec lequel il repassa dans la Grè- 
Ce > et qui rendit de grands services aux 


1 p au'an. 5,3 9 4. 

2 Xenopli. hia». Græc. 6,5g6. 

* Uen - Hipparch. p. 971 . 

X «noph. Uist. 3,4 99 . Ageail. 654. 
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Lacédémoniens ; car les Grecs avoient 
alors en général si peu de cavalerie, que 
ces quinze cents chevaux faisoient ufl 
corps considérable. A la bataille de Ma - 
ratlion et à celle de Platée (1),les Greeff 
n’avoient point de cavalerie , parce que 
la Thessalie , d’où ils la tiroient , étoit 
alors entre les mains des Perses : <\ la ba¬ 
taille de Platée , leur armée étoit cepen¬ 
dant forte de cent dix mille hommes. 
Dans la guerre du Péloponnèse, 011 voit 
de la cavalerie dans les armées grecques} 
mais en si petit nombre , qu’elle en fai- 
soit à peine la trenlième'ou même la qua¬ 
rantième partie. Cette cavalerie , tirée 
de la Thessalie , recevoit une solde si 
considérable, que les républiques grec¬ 
ques , qui n’étaient pas riches , n’en pott' 
voient entretenir des corps un peu nom¬ 
breux. Xénophon, proposant dans a& 
ouvrage des moyens de lever et d’entre¬ 
tenir à Athènes de la cavalerie nationale? 
assure que , par son projet, un corps d e 

1 tlcrod. 6 , 113 138. 
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^ille chevaux coûtera moins à !Pétat que 
font deux cents hommes de cavalerie 
et *'angère (1). 

Les chevaux étoient rares et d’un 
tr ^ s 'grand prix dans la Grèce, dont le 
te rrein, en général sec et aride, ne leur 
^ pas favorable. On n’avoit jamais va 
e chevaux sauvages dans la Grèce , 
?° mi ne le remarque Pline ( a8, 4 o ) , et 
s y avoient tous été amenés de dehors : 
a üs.si voyons-nous dans Hérodote ( i, y8 ), 
*j u c suivant les principes de l’art augurai 
es Le 1 mis ses , les chevaux désignoient 
^ Uns les prodiges, des étrangers et dea 
Ailles venus d’un autre pays. Dans les 
* n ciens poêles (2), on voit que les che>- 
Vji üX étoient extrêmement chers, et quo 
tous ceux qui avoient quelque célébrité-, 
étoient regardés comme des présens de 
Neptune ; ce qui, dans leur langage figut- 
, signifie qu’ils avoient été amenés par 
** ,eï des côtes de la Lybie et de l’Afrique. 

1 Appareil, p. 971 

^Wü^Iliad. a 3 ,377. Pindar. Olynip. 5 , 6tc„ 


no Sciences 

Les races cle chevaux transportés dan* 
la Grèce, y dégénéi’oient bientôt faute 
de pâturage convenable , comme il ar¬ 
rive toujours aux chevaux étrangers qui 
passent dans un climat différent du leur* 
Il falloit renouveler continuellement les 
étalons, et les tirer à grands frais des 
pays dont ces races étoicnt originaires \ 
ce qui engageoit à des dépenses que pci* 
de gens étoient en état de soutenir. L» 
Tliessalie ét oi t le seul pays propre à nour¬ 
rir des chevaux ; mais on peut juger, par 
la solde que l’on donuoit aux cavaliers 
thessaliens, quelle étoit, malgré tous les 
avantages de ce pays, la cherté des che¬ 
vaux que l’on y élevoit. 

Hérodote (8, en racontant Phi*' 
toire des premiers coinmencemens du 
royaume de Macédoine, par Perdiccas; 
descendu d’JIercule , par Caranus, frère 
de Phidon, parle de la cavalerie du r<>* 
de Lebœa dans ce même pays ; mais ce 
Perdiccas étant seulement le septième 
avant Alexandre, contemporain de V A ' 
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r,lls > comme M. Dodv/el l’a montré, il a 
c °mtnencé vers l’an 708 (1), et près de 
0 ans après la première guerre de Mes- 
8 ° ne , dans laquelle il y avoit déjà de la 
Ca Yalerie ; ainsi cette époque ne change 
ïlen à ce que j’ai déjà établi. 

serois cependant fort porté à croire 
U Macédoine est le pays de la Grèce 
l’usage de la cavalerie a commencé , 
que c’est de là qu’il a passé dans la 
^Vssjilie, d’où, il s’est répandu dans le 
^Çste de i a Grèce méridionale. Les Ma¬ 
cédoniens qui ne faisoient point partie 
08 Hellènes ou des Grecs proprement 
> étoient Thraces d’origine, mêlés 
* Ve c les nations illyriennes et sarmati- 
de la Pæonic ou Pannonie, dont les 
Allées communiquoient avec les plaines 
de la Macédoine : ces nations sarmati- 
*l Ue S et peut-être même les Thraces, 
étoient M y siens et Gèles d’origine, 
e, t-à-dire » des espèces de Sarmates, 
étaient d’un pays rempli de chevaux 
^ l'ha^d. p. 93. 
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sauvages, et où l’usage de l’équitatiofl 
étoit extrêmement ancien. 

J’avoue que ce ne sont là que des cofl'' 
jeclures , qui, quoique probables, n’éta' 
blisscnt rien de certain, et c’est pou* 
cela que je ne me suis point engagé à de' 
cider la question. L’usage de l’équitalioù 
s’est sans doute introduit en même teinp 9 
en différens endroits de la Grèce, et s’est 
trouvé établi par-tout presque en mêifl e 
temps, ce qui a empêché qu’aucune h** 
lion n’ait pu s’attribuer l’honneur de cet 
établissement, et que l’on ait pensé à efl 
marquer l’époque précise. Ce changé 
ment s’est fait d’ailleurs dans un tenîp* 
dont l’histoire nous est absolument iü' 
connue, où les écrivains étoient extr^" 
mement rares, et dont il 11e nous rest# 
plus de monumens. L’irruption des V 0 ' 
l'iens de Thessalie sons la conduite de 5 
Héraclides, un siècle après la prise d e 
Troye, jeta la Grèce dans un état d e 
\ barbarie et d’ignorance, à-peu-près 
reil à celui qù l’invasion des Normal 
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la France sur la fin du neuvième 
Ces Doriens , grossiers et féroces, 
^terminèrent ou chassèrent presque 
0lls les anciens habitans du Péloponnèse 
et d’une partie de 1’ \ttique; ils détruisi- 
ïen t la plupart des anciennes villes, et 
ei1 fondèrent de nouvelles, dont les ci- 
to y^ns ignoroient les lettres et négli- 
geoient les arts, ne s’occupant que de 
Agriculture et que de l’art militaire, 
des anciens habitans qui restèrent 
ai *s le pays, furent réduits en esclavage ; 
es autres, obligés de chercher de nou- 
Allos demeures, allèrent s’établir dans 
es 9 *» et sur les côtes de l’Asie mineure, 
j ^ es soins de leur établissement et de 
ei1 E défense contre les anciens liabitans^v 
il ‘ s empêchèrent pendant long-temps de 
*°nger à cultiver les sciences. Ils ne les 
n, '&ügèrent cependant pas tont-à-fait , 
j ^ fertilité des pays qu’ils habitaient 
eur ayant bientôt procuré l’aisance et le 
e Pos qui font fleurir les lettres chez les 
a ^0û8 ingénieuses f ce fut chez eux que 
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l’on vit ces premiers écrivains dont non* 
connoissons aujourd’hui les ouvrages. Ce 
fut de ces mêmes colonies asiatiques que 
les lettres repassèrent dans la Grèce eu¬ 
ropéenne, et commencèrent à en banni* 
la barbarie, qui régna jusqu’au siècle de 
Solon, de Pisistrate, et de ces hommes 
célèbres que les Grecs honorèrent du 
nom de Sages, pour marquer l’admira- 
tipn qu’ils avoient pour leur savoir. 

Il n’est pas étonnant que nous ne puis¬ 
sions maintenant déterminer l’époque 
d’un usage établi pendant des siècles d’i- 
gnorance, dans une nation éteinte de¬ 
puis long-temps, et dont il ne nous reste 
que peu d’écrits. Combien y a-t-il au¬ 
jourd’hui dusages universellement reçu 5 
parmi nous, et que l’on sait n’être pa 5 
extrêmement anciens, dont il nous est 
presque impossible de fixer l’époqne? 
A-t-on déterminé celle des moulins ^ 
veut, des horloges à roues , de la boU 5 ' 
soîle , de l’artillerie et des lunettes? 0 & 
dispute même encore sur celle de 
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Passion , quoique les productions de ce 
ei ’nier art portent presque toutes leur 
date avec elles. 

®i nous connoissions le temps et le pays 
e Ce Narmènes dont parle Pline [ 34 , 8 ), 
avoit écrit le premier sur l’art éques- 
et dont le sculpteur Démétrius avoit 
la statue en bronze , ou si nous avions 
° u vrage de ce Simon que cite Xéno- 

^ ,°n pourroil peut-être dire quel- 

J[ Ue chose de plus précis sur l’époque de 
Citation dans la Grèce, sur le temps 
^ es inventeurs de cet art. et sur le pays 
^ lequel il fut cultivé d’abord ;car ce 
® 0ll t là des choses sur lesquelles, je le ré- 
P^te encore, je n’ai rien trouvé dans les 
a üciens qui pAt me satisfaire moi-même. 

On sera sans doute surpris de voir que 
^ équitation, inconnue si long-temps aux 
jpecs, ait été cultivée de si bonne heure 
a ns Htalie , et que dès le temps de Ko- 
^tdus elle ait été si commune, que les 
Ctl vains latins et grecs , en parlant de 
1 Xenoph. Hippie, pag. 902 . 
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l’établissement que ce prince fit du corp* 
des trois cents cavaliers célères, qui donU * 1 
naissance à l'ordre des cavaliers ou cht' 
valiers romains , ne disent rien de la nû£' 
veauté de l’équitation j mais la surpris 6 
cessera, si l’on fait réflexion que les peU' 
pies du Latium et les Romains, qui ^ 
étoient une colonie, étoient descend^ 
des anciens Pélasges, sortis de l’Arcadi 6 
et de la Thessalîe quelques siècles avai^ 
la guerre de Troye, et que ces Pélasg ^ 3 
avoicnt trouvé l’Italie habitée par d eS 
peuples sortis de pays oit l’art de l’équ 1 " 
tation étoit ancien, et d’où ils l’avoiefl* 
apporté arec eux. 

Les Aborigènes, ou anciens habita ^ 5 
de l’Italie, étoient de deux sortes, par<# 
que ce pays séparé eu deux suivant & 
longueur par la chaîne de l’Apennin > 
avoit été peuplé par des nations de den* 
espèces différentes. La partie située a l1 
midi de l’Apennin, le long de la Med 1 ' 
tèrrauée, avoit été occupée dans les pf e ' 
miers temps par les Sicules , nation ^' 


^nne 


i t A 


1 \7 


^ Ue ou espagnole ( 1 ), qui s’étendoit 
j» les Alpes , ou même depuis les 
jusqu’à l’extrémité orientale 
l Cs A * ta * Je > et qui avoit passé de là dans 
8 ^es de Corse et de Sicile, où ils con- 
^ °ient encore au temps de Thucy- 
^ e ( 6 } 4/ / ), et même de Sénèque ( 2 ), 
^arques certaines de leur origine es- 
^gnole. 6 


Cava ^ er * e ibérienne a toujours été 
^ s 'Célèbre , à cause des races excellen- 
C ^ levaux ^l lie ce P a >s nourrit. Ces 
^ es etoient naturelles dans ce pays j et 
e ^ S * e temps d’Auguste , on trouvoit 
*êt 01C ^ 6S c ^ evaux sauvages dans les fo- 
j,j ç S C ' C ^ e ^*bérie (3). Les colonies ibé- 
Unes qui se répandirent de proche en 
£° Che dans la partie méridionale de la 
^Ule et de l’Italie \ y conduisirent des 
,4 Vau *, e t ces animaux se multipliè- 
et se conservèrent aisément sans 


flali carn . Ant> Rojn , inJ 

® en «c. Consolai. 

Uab - 3i, i63. 
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dégénérer, sur-tout dans ce dernier p a ) 5) 
qui fournit encore des chevaux très-e s 


«a* 


limés (x). 

A l’égard des pays situés au 
l’Apennin, ils avoient été habités d’aboi 
par des colonies venues de l’Illyrie, do a 
les peuples étoient d'origine Sarmatlq^ le, 
et sortoient des pays situés au nord 
Danube, où., comme nous l’avons ' rl1 ' 
les chevaux, et l’art de les monter, «toi 
une chose extrêmement commune. I 
Péligni , et ceux du Picenum , cons cl 
voient encore , dans les derniers temp*' 
des marques de leur origine Sajm»^ 
que ( 2 ). Ces premières colonies avoi cl 
été détruites, ou du moinsdispersées p‘ 
les nations celtiques et germaniques & 
la Rliætie ïet de la Vindélicie , qui s 
toient emparées de la partie voisine 


Pô. Mais ces nations germaniques 
toient, de même que les autres, 

1 Les chevaux (lu royaume de Naples. 

2 Flin. 3, i3, i4. Fest. Peligni. 


sot' 

d’n ' 1 2 
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P a ys ou les clievaux 11’étoient pas moins 
COf nin U ns que dans l’fbérie. 

1 line ( 5 , 4S) nous apprend qu’en gé- 
era l , de son temps , la Germanie et la 
a Ui e septentrionale de l’Europe , étoit 
^ ,n plie de chevaux sauvages; et Stra- 
^ 11 ( 4 , 207 ) assure que la Vindélicie 
Particulier, de même que les pays si¬ 


tué. 


Assoit 


e ntre le Rhin elle Danube, en n 


un grand nombre. Les races que 


Qç s --. “ - “ 

colonies germaniques et celtiques 


4v oi, 


y le Pt conduites avec elles dans l’Italie 
^ avoient si bien réussi, que les chevaux 
es Hénètes ou Vénètes, voisins des Al- 


Pe s 


ctoient devenus très-célèbres dans 


Grèce, et y avoient remporté plu- 
% tois le prix aux jeux olympi- 


j 0tl conçoit aisément, par-là combien 
chevaux, et l’art de les monter, de- 
^ l t être commun au temps de Romulus; 
^ °n ne sera plus surpris de voir que 
a yant, au temps de la fondation de sa 

1 Stral> - 5 , 313 . 
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nouvelle ville, qu’un corps de trois inil^ 
hommes de pied, il eût un corps de caV*' 
lerie de trois cents hommes , qui égaloi 
la dixième partie de son infanterie ; » l1 
lieu que la cavalerie des armées grec¬ 
ques en faisoit ordinairement la tren¬ 
tième , et quelquefois la quarantième 
partie. 

Je ne m’étendrai pas davantage sU* 
l’ancienneté de l’équitation ; comme mo» 1 
obiet est d’en chercher l’époque dans 1 * 1 
Grèce , ce que je pourrois dire de l’an¬ 
cienneté de son usage chez des nation 5 
que les Grecs n’ont connues que foi' 
tard, et avec lesquelles ils n’ont point d 1 
de commerce dans les premiers temp 9 > 
comme les Arabes, lès Syriens, les peu¬ 
ples d’Afrique, 8tc. seroit inutile dans 1 * 
question présente, et entraîneroit uri^ 
tail qui demanderait lui seul une disse f 
tation aussi étendue que celle-ci. 
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L’ORIGINE 

D U JEU DES ÉCHECS. 


oi V*u des échecs est de tous les jeux 
^ es prit seul a part, le plus combiné , 
^ Plus savant, et celui dans lequell’éten- 
Ct ^ orce de ce même esprit peut 
aire plus aisément remarquer. 

j oncur a se i ze pièces partagées 
et Slx or dres,dont les noms, les marches 
e la VaJc ur sont différentes. On les place 
8 deux lignes de huit pièces chacune., 
Ur uu «cliiquier divisé en soixanle- 
HUulre cases ou carrés, qui 11e peuvent 
.^otenir qu’une pièce' à-la-fois. Chaque 
l e lleur a line P ièce unique qu’ou noumio 
de* 01 ’ ^ a COns ervation ou de la perte 
j^oetie pièce dépend le sort de la partie. 
Ue peut être prise tant qu’il lui reste 
Scie nc es et Arts . p 
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quelque moyen de parer les coups qu 011 
lui porte. La surprise u’a point lieu à soi 1 
égard dans cette guerre : on l’avertit ^ 
danger où elle est par le terme à’échec > 
et par-là on l’oblige à changer de place > 
s’il lui est possible , afin de se garantir d* 
péril qui l’a menacée. S’il ne lui rest® 
aucun moyen de l’éviter, alors-elle toTPÙ e 
entre les mains de l’çnneini qui l’att a 
quoit, et par la prise du roi la partie e s 
décidée ; ce que l’on exprime par les m° 
à’échec et mat. 

Telle est l’idée générale du systé^ 
de ce jeu. Son excellence a porté p' a 
sieurs écrivains à en chercher l’origi^’ 
mais malgré l’érudition grecque et lati jl 
qu’ils ont répandue avec profusion 
cette matière , ils y ont porté si peu 
lumière , que la carrière est encore 0 { 
verte à de nouvelles conjectures. C e '• 
ce qui a déterminé M. Fréret à prop (,s ^ 
les siennes à la compagnie ; et comru^y 
fut dans une assemblée èxtraordiu a ' ,j 
que l’académie tint en présence du V° ly 
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^ nv °ya à un autre temps le détail et la 
c us.sion des preiives sur lesquelles ces 
lectures sont fondées. 


* e,l ionter jusqu’au siège de Troye , pour 
^°uver l’origine du jeu des écliecs. Ils en 
attribué l’invention à Palamède , ce % 

*P'ta me grcc p^ rit p ar j es art if lces 

ysse. D’autres rejettant cette opi- 
•*Uon } 

f °nd e 


‘Usieurs sâvans ont cru qu’il falloir 


le 

G, 


qui est eu effet destituée de tout 
ttient, se sont contentés d’assurer 
; jeu des échecs avoit été connu des 
ecs et deSRomains, et que nous le te- 
tPeux ’ Mai 8 jeux des soldats 
des jetons calculi et scrupuli, 
1 prennent pour celui des échecs , 
**t aucune ressemblance avec ce jeu 
fi * ns les choses qui en constituent l’es¬ 
té 6 > ct qui distinguent les échecs de 
* es au tres jeux de dames , de merelles t 
^nd t0nS ’ avee ^ es 9. ue ^ s le con_ 

t^i Ptemier8au l eurs qui aient incon- 
euient parlé des échecs dans l’occi- 
F 2 
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dent, sont nos vieux romanciers , ou 
écrivains de ces fabuleuses histoires <J eâ 
chevaliers de la table ronde, et des braV e * 
de la cour du roi Artus , des douze p»** 5 
de France , et des paladins de l’empere»* 


Charlemagne. 

31 faut même observer que ceux de ceS 
romanciers qui ont parlé des SarrasiU® > 
les représentent souvent comme tre s ' 
habiles à ce jeu. La princesse Anne Cot# 
nène , dans la vie de son père Ale* 1 * 
Comnène, empereur de Constantinop 1 ^ 
dans le douzième siècle, nous appi’ eI ‘ 
que le jeu des échecs qu’elle nomme 
trikion, a passé des Persans aux Gl' eC *j 
Ainsi ce sout les écrivains orientaux q 11 
faut consulter sur l’origine de ce jeu- 

Les Persans conviennent qu’ils u’ eJ j 
sont pas les inventeurs, et qu’ils 1 ° l 
reçu des Indiens qui le portèrent c ** 
Perse pendant le règue du grïnïd 
roës. D’un autre côté, les Chinois à q 1 ) 1 
jeu des échecs est connu, et qui le ué J 
nient le jeu de F éléphant, reconnoiss 6 
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qu’ils le tiennent des Indiens, de qui 
j® ^°nt reçu dans le sixième siècle (1). 

e Hàipiene, ou grand Dictionnaire Cln- 
il °* s > dit que ce fut sous le règne de Vouli f 
^ ers l’an 5 %y de J. C., et par-là on ne peut 
°Uter que ce ne soit dans les Indes que 
0 ) e u a été inventé ; c’est de-là qu’il a été 
^ Dî, tè dans l’orient et dans l’occident. 

^ Les circonstances que les écrivains 
, ^bes racontent de la manière dont ce 
^ fut inventé aux Indes, et porté en- 
®^ite eil p erse méritent quelque atten¬ 
du. 

^ commencement du cinquième siè- 
l’ère chrétienne, il y avoit dans les 
un prince très-puissant, dont les 
^ a ts é^oient situés vers l’embouchure 
^ Gange. 11 prenoit le titre fastueux de 
01 des Indes; son père avoit contraint 
grand nombre de souverains de lui 
e ^ er un tribut et de se soumettre à son 
î eune uionarque oublia bien- 
due les rois doivent être les pères de 

Au mot Stunghli, 

F 3 


Me* 
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leurs peuples ; que l’amour des sujets pou* 
leur roi est le seul appui solide du trorie J 
que cet amour seul peut attacher véri" 
tablement les peuples au prince qui h’ 5 
gouverne , et dont ils font toute la force 
et toute la puissance ; qu’un roi sans stf - 
jets ne porteroit qu’un vain titre, et n’a U' 
roit aucun avantage réel sur les autre* 


hommes. 

Les Brahmines et les Bajals, c’est-à* 
dire, les prêtres et les grands , représeU" 
tèrent toutes ces choses au roi des Indes J 
mais enivré de l’idce de sa grandeur i 
qu’il croyoit inébranlable , il mépris* 


leurs sages représentations. Les plainte 
et les remontrances ayant continué; ^ 


s’en trouva blessé, et pour venger son aff* 
torité qu’il crut méprisée de ceux <p lJ 
osoient désapprouver sa conduite , il 1 e5 


fit périr dans les tourmens. 

Cet exemple effraya les autres ; 
garda le silence , et le prince abandon* 1 * 5 , 
à lui-même , et, ce qui ctoit encore p^ 15 ; 
dangereux pour lui et plus terrible p 0 ^ 
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* Cs peuples, livré aux pernicieux conseils 
( es batteurs , se porta bientôt aux.der~ 
j ll ers excès. Les peuples accablés sous 
® P°ids d’une tyrannie insupportable , 
^•Soignèrent hautement combien leur 
*°it devenue odieuse une autorité qui 
^étoit plus employée qu’à les rendre 
Malheureux. 

^es princes tribu taires, persuadés qu’en 
Pédant l’amour de scs peuples le roi des 
^ n< les avoit perdu tout ce qui faisoit sa 
° rc e , se préparoient à secouer le joug , 
e *à porter la guerre dans ses états. Alors 
tt,l Brahmine ou philosophe Indien, nom- 
S iss a , ftls de Daher, touché des mal- 
e Urs de sa patrie, entreprit de faire ou- 
V * ir Ie syeux au prince sur les funestes 
Pts que sa coiiduile alloit produire, 
luis instruit par l’exemple de ceux qui 
^voient précédé , il sentit que sa leçon 
deviendroit utile que quand le prince 
e a donneroit à lui-même, et ne croiroit 
y ° lnt la recevoir d’un autre. Dans cette 
lle il imagina le jeu des échecs , oit lo 
F 4 
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roi, quoique la plus importante de toute® 
les pièces, est impuissant pour attaquer 
et même pour se défendre contre ses ett' | 
nemis, sans le secours de ses sujets et de 
ses soldats. 

Le nouveau jeu devint bientôt célè' . 
bre -, le roi des Indes en entendit parler > 
et voulut l’apprendre. Le Brahmi ne Sis& j 
fût choisi pour le lui enseigner ; et soi* 5 
prétexte de lui en expliquer les règles,et 
de lui montrer avec quel art il fallod 
employer les autres pièces à la défen sC 
du roi, il lui fit appercevoir et goûte* 
des vérités importantes qu’il avpit refus 0 
d’entendre jusqu’alors. Le prince , * 10 
avec'de l’esprit et des sentimens vet' 
tueux que les maximes, des courtisai** 
n’avoient pu étouIFcr,se fît l’applicatiui* 
des leçons du Braliminc , et comprenait* 
que l’amour des peuples pour leur *'°* 
fait toute sa force, il changea de cO* 1 ; 
duite , et par-là prévint les malheurs 
le menaçoient. 

Le prince sensible et reconnoissa 11 * 
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a *ssa au Brabinine le-choix de la récom- 
^'Osc. Celui-ci demanda qu’on lui donnât 
e nombre de grains de bled que produi¬ 
sit le nombre des cases de l’échiquier j 
Utl seul pour la première -, deux pour la 
® ec °nde -, quair e pour la troisième , ainsi 
e suite en doublant toujours jusqu’à la 
s °ixam e - quatrième. 

Le roi, étonné de la modicité appa- 
Siite de la demande, l’accorda sur le 
c hamp et sans examen ; mais quand ses 
trésoriers eurent calculé, ils trouvèrent 
^Ue le roi s’étoit engagé à une chose pour 
Quelle tous ses trésors ni scs vastes états 
ne Su fliroien L point ( 1 ). Alors le Bralimine 
8e servit de ceLte occasion pour lui faire 
8e nlir combien il importe aux rois de se 
tenir en garde contre ceux qui les entou¬ 
rent , et combien ils doivent craindre que 
°n n abuse de leurs meilleures inten¬ 
tons. 

a ,a ,on,m e de cés grains de blé à 

ïti er ^ V *^ es » <lonl chacune cod! icni!roit 1024 gre-* 
*U fCs ’ da " desquels il y anroit 1747G2 m«- 

> et dans chaque mesure 02768 grains. 

F 5 
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Le jeu des échecs ne demeura pas long¬ 
temps renfermé dans l’Inde, il passa dans 
la Perse pendant "le règne de Cosroës J 
mais'avec des circonstances singulières , 
que les liistoi'iens Persans nous ont con¬ 
servées (1) , et qui nous montrent qu’on 
le regardoit comme étant destiné à servir 
dans tous les pays à instruire les rois en 
les amusant, comme le signifioit le nom 
de sch ai rengi ou schafrak qu’on lui donna > 
le jeu du roi ou schah. Les Grecs en firent 
celui de zatrikion, et les Esp jnols, à qn* 
les Arabes l’ont porté, l’ont changé en 
celui de axadres ou al Xadres. 

Les Latins le nommèrent scaccorW& 
ludus, d’oi\ est venu l’italien ècacchi : no# 
pères s’éloignèrent moins de lu pronon¬ 
ciation orientale , en le nommant le j eTl 
des échecs , c’est-à-dire , du roi. Schah en 
persan , schek en rràbe , roi ou seigneur* 
On conserva le terme d'échec , que l’ oïl 
emploie pour avertir le roi ennemi de s ° 
garantir du danger auquel il est expo s ^’ 

» Texeira, Histoiia de lo» Reye» de Persia. 
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Celui d ’échec et mat vient du persan schak- 
, le roi est pris , et c’est la formule 
lls *tée pour avertir le roi ennemi qu’il 11e 
^ut plus espérer de secours. 

Les noms de plusieurs des pièces de ce 
J Cl i, qui n’ont de signification raisonna- 


6 que dans les langues de l'orient, con¬ 
cluent l’opinion proposée sur sonorigine 
Mentale. La seconde pièce des échecs 
a I»ès le roi , est nommée aujourd’hui 
reitle ou dame ; -mais elle n’a pas toujours 
P°r té ce nom. Dans des vers latins du xii* 
8l &cle elle est nommée/>rcia(i). Nos vieux 
l )Q etes françois, comme l’auteur du ro- 
* üau de la Rose, et le traducteur dupoëin» 
e Vieille, nomment cette pièce fierce, 
fitrche et fierge. Ces mêmes termes se trou¬ 
vent employés dans plusieurs anciens 
traités manuscrits du jeti des échecs qui 
*°nt à la bibliothèque nationale (a). 

1 HiJde , do Ludis Orientaliura. f 

î>Oa Blb R°i' n,,tionaI ‘'> MSS - 7»97. 7»98. 7199» 
y ’ 76o3 , 7 6o4 , 7 6o5. 

,e * ®' t * ilecs D’Amour , MSS. 6808 , 7510 . 
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Le roman de la Rose s’exprime ainsi : 

Car on nTiave (i).pas les garçons , 

Fols , chevaliers, fierges ni rocs. 

Le traducteur du poëme de la Vieille dit 
en décrivant les échecs : 

En deux parts voir y pourrés (a) 

Koi, roc, chevalier et auphin , 

Fierge et peon , Scc. 

et il dit ailleurs : 

La rovne que nous nommons fierge , 

Tient dé Venus , et n’est pas vierge , 
Aimable est, et amoureuse, &c. 

Ces mots d e fierge , fier ch e et fierce oïl 
fiercia , sont des corruptions du latin fti~ 
cia , qui lui-même vient du persan fert 
on ferzin, qui est en Perse le nom de cette 
pièce , et signifie un ministre d’état , un 
visir. 

Du latin fercia , nous avons fait fierce 
et fierge, par un changement semblable 

iTïe .'aine pa* , n’aveilit pas , no dit pas 6cl» c * 
aux garçons , aux pions , &c. 
a MSS. de la Bill, nationale, F 0 . N°. 7a35. 
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qui, du mot feretrum , cercueil, a 
vieux mot françois de fierlre ou 
j rle » que nous employons encore pour 
Reliasses de quelques saints. 

■tlu nom de fierge on a fait celui de 
ler S e , virgo, et puis celui de dame et de 
ltle ' Le goût dans lequel on étoit de 
0r aliser toutes sortes de sujets dans les 

é e] 1( 

^aii 


°t xm e siècles, fit regarder le jeu des 
lec s comme une image de la vie hu- 


Cté 


tle : de-là vinrent tous ces écrits en 
lVe rses langues , dout quelques-uns ont 
^ imprimés, mais dont un très-grand 
* Q iHbre est demeuré manuscrit daiis les 
^ mthèques. Dans ces écrits on com- 
r - les différentes conditions avec les 
J 1 Ct>s du jeu des échecs , et l’on tire de 
e Ur marche , de leur nom , et de leur fi- 
8 ure, des occasions de moraliser sans fin 
' a manière de ces temps-là. On se per- 
^da bientôt que le tableau de la vie hu- 
’ s peculu,m vitee humanœ , en scroit 
u ^ ltïla g e imparfaite, si l’on n’y trouvoit 
e femme j ce sexe joue un rôle trop 
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important pour qu’on ne lui donnât p 3 * 
une place dans le.jeu : ainsi l’on changé 3, 
le ministre ou ferz en reine ; la rèssem" I 
blance des mois de fierge et de vierge , refl j 
dit facile un changement qui sembloi £ ■■ 
d’autant plus raisonnable, que cette pièce j 
est placée aux côtés du roi, et que dan 9 
les commcnccmens elle ne pouvoit s’en ■ 
éloigner de plus de deux cases (1). L a 1 

o j. 

reine ne va que de point en point comme 
pion, n T étant pas convenable à femme d’al " 
1 er en bataille pour la fragilité et la foi' . 
blesse de soi , dit un auteur du temps de 
Philippe de Valois (2): aussi cette pièce 
était-elte une des moins considérables de 9 
échecs, comme le reconnoissent les an" 
teurs des deux anciens traités sur le jeU 
des échecs ( 3 ). 

1 I,e poëme de la Vieille di? : Le toi , lu fieti 
et le peon saillent un point, f ont un pas. 

1 Jean de Vignay, avant i 33 o. Mortalité de» 

Wes hommes, ch. 19. 

3 Rny Lopes de Segura de la invention dcl 
ael Axedrcs 4 , 1661. En Alcala p. 19. Dominico 
fia del invenlione degli Scacclû Venue 8, cav. j3# 
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^ contrainte dans laquelle étoit la 
j tl0l e des échecs déplut à nos pères ; ils 
^ Regardèrent comme une espèce d’es- 
^Vage pj us convenable à la jalousie de» 
^Mentaux, qu’à cette liberté dont les 
Ruines'ont toujours joui parmi nous. 
11 ,étendit donc la marche et les pré- 
gulives de cette pièce ; et par une 
l, ^ c de la galanterie naturelle aux 
j a **°ns de l’occident , la dame devint 

a plus considérable pièce de tout le 

)eu. 1 

, ® y avoit cependant une absurdité 
»ns cette métamorphose du ferzine ou. 
lv en reine, et cette absurdité subsiste 
c ° 1 ’e aujourd’hui, sans que l’on y fasse 
^flexion. 

Lorsqu’un pion , c’est-à-cTîre ^un sim- 
^ soldat a traversé les bataillons erine-p 
j, 8 > et qu’il a pénétré jusqu’à la dernière 
] V le de l’échiquier, non-seulement on 
o ft ? ermet de retourner en arrière, mai» 
ui donne encore la marche et les prè- 
Ï0 S a Uve» de la dame. 
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lit quand le peon fait s'à trache (1) , 

Si qu’il est au bout de l’estaclie (2) 

Lors de lierge fait tout l’office , 
lit est de pareil exercice. 

Un poète latin dit, en parlant du pio# 
dans les mêmes circonstances , 

Tune augmentâtur, tuncfercia jure vocale' | 

Si 1 eferzine ou la fierge est un visir, uU 
ministre d’état, un général d’armée, otf 
comprend aisément comment on peut * 
élever à ce rang un pion, ou un simpl c 
soldat, pour récompenser la valeur avc c 
laquelle il a percé les bataillons ennemi 5. 
Mais si la fierge est une daine, est 1 ® 
reine, ou la femme du roi, par quelle 
bizarre métamorphose le pion change-1'^ 
de sexe, et devient-il femme, de solda* • 
qu’il étoit auparavant, et comment l 11 * 
fait-on épouser le roi, pour récompeU 5 ® 

1 Poeme «le la Vieille. Trache pour trace , J®* 1 * 
cLe , chemin. 

1 Barrière, d’011 est venu le mot ü'estacc(t^ e ’ 
i'estoc, bâton, pieu. 

* 
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la Valeur dont il a donné des marques? 
ûe faudroit que cette seule absurdité 


pour 


® c hees 


prouver que la seconde pièce des 


été mal-à-propos nommée vierge 


n l'eiqe. 

La troisième pièce des écliecs est le 
: c liez les Orientaux , elle a la figure 
U| i éléphant, et elle en porte le nom , 
^ ■ De ce nom on avoit formé celui d 'Al- 
Phill Us} employé par d’anciens poètes la- 
| i lns > et dont nos poètes françois avoient 
*** uuphin et dauphin : les Espagnols le 
^ttimoieut delfil et arjil j mais dans la 
* Ulle il s ont changé ce nom en celui d’af- 
f erez ,et les Italiens en celui d 'aljière, 
®° r gent de bataille. L’auteur du roman 
la Rose donne cependant le nom de 
ü <’ a cette pièce , et ce nom est demeuré 
usage jusqu’à présent. 

' Les cavaliers, qui sont la quatrième 
jPfcce des échecs, ont la même figure et 
e *neme nom dans tous les pays ; celui 
nous employons, est la traduction du 
° Ul f i uc lui donnent les Arabes. 
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La cinquième pièce des échecs est f 
nommée aujourd’hui tour ; on l’appel 0 ^ , 
autrefois rôle, d’où le terme de roqü ef i 
nqus est demeuré : celte pièce, qui euti' c i 
dans les armoiries de quelques ancienne* ! 
familles , y a conservé le nom de roc, et 
son ancienne figure , assez semblable ^ 
celle que lui donnent les MahométanS». 
dont les échecs ne sont pas figurés. L e * 
Orientaux la nomment de même q 110 
nous, rokh (i), et les Indiens lui donne!** 
la figure d’un chameau , monté d’un C'A' 
valier, l’arc et la flèche à la main. L 0 
terme de rôle, commun aux'l’ersans e * 
aux Indiens , signifie dans la langue 
ces derniers, une espèce de chameau dofl* 
on se sert à la guerre, et que l’on pla c0 
sur les ailes de l’armée en forme de caY^' 
lerie légère. La marche rapide de cet 10 
pièce qui saute d’un bout de l’échiqui 0 * 
à l’antre, convient d’autant mieux à cet* 0 
idée, que dans les premiers temps c^ e 
étoit la seule pièce qui eût celle march 0, 
i Hiddo de tudis Orienlalhim. 
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° ro1 , la dame et le pion ne faisoient 
:j u 11 n pas, et le fol n’en faisoit que deux, 
*&ême que le cavalier, ne pouvant al- 
qu’à la troisième case , en comptant 
® celle qu’il quittoit. Le roc seul n’étoit 
P°*nt borné dans sa course ; ce qui peut 
C ° ,lv enir à la légèreté du dromadaire, et 
j. ' er ncnt à l’immobilité des tours on 
01 Presses, dont nous avons cru que le 
° c portoit le nom. 

La sixième on dernière pièce est le 
P lo n ou le fantassin , qui n’a souffert au- 
1111 changement, et qui représente aux 
lct es, comme chez nous, les simples sol- 
ata dont l’armée est composée. 

Les Chinois ont fait quelques change¬ 
ons à ce jeu ; ils y ont introduit de nou- 
ellcs -pièces soÜs le nom de canons ou do 
^ oriiers : l’usage de l’artillerie et de la 
fendre étoit reçu chez eux, long-temps 
av ai>t qu’il eût été découvert par les Eu- 
^pcens. On peut voir le détail des règles 
de \ UrS ^ C ^ ecs ^ ans J a relation de Siam 
e M. de la Loubcro, et dans le livre de 
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Hidde , anglois , de Ludis Oriehtaliurf• 
Tamerlan y fit encore de pllis grands 
cliangemens ; et par les pièces nouvelle 9 
qu'il imagina, et par la marche qu’il leur 
donna, il augmenta la difficulté d’un jeu 
déjà trop composé pour être regarda 
comme un délassement; mais ces chaN' 
gemens n’ont pas été adoptés, et l’on est 
revenu à l’ancienne manière de jouer le 9 
échecs avec chacun seize pièces seule' 
ment, et sur un échiquier de soixante" 
quatre cases. 
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®ES ANCIENS PEUPLES. 


mythologie, 

°ü Religion des grecs. 


ïi , 

^flexions générales sur la 
n Qture de la religion des Grecs y 
ç t sur Vidée qu’on doit se former 
de leur ^Mythologie. 


L ETUDE de la mythologie grecque, et 
a c °nnoissance au moins superficielle do 
C ° 3 ® ctltms 8a ns nombre, qu’on regarde 
^mme 1 histoire des temps héroïques , 
^ nécessaire aux poètes , aux peintres, 
généralement à tous ceux dont l’objet 
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est d’embellir la nature , et de plaire & 
l'imagination. La Fable est le patrimob lC 
des arts ; c’est une source inépuisable i 1 ' 
dées ingénieuses, d’images riantes , 
sujets intéressans, d’allégories, d’emble'' 
mes , dont l’usage plus ou moins lieureU* 
dépend du goût et du génie. Tout agiL 
tout respire dans ce monde-enchanté, ^ 
les êtres intellectuels ont des corps, 0 ^ 
les êtres matériels sont animés, où 1 e * 
campagnes, les forêts , les fleuves , I e3 
élémens ont leurs divinités particulière 5 ' 
Personnages chimériques -, mais le r$ e , 
qu’ils joueût dans les ouvrages des aù" 
ciens poètes , et les fréquentes allusio 1 * 3 
des poètes modernes, les ont presque ré*' 
lisés pour nous. Nos yeux y sont famiÜ r 
risés au point que nous avons peine à I e3 
regarder connue des êtres imaginai^ 3 ' 
On se persuade que leur histoire est ^ 
tableau défiguré des événemens du p re I 
mier âge : on veut y trouver une stfit^ 
une- liaison, une vraisemblance qu’ c ^ 
n’a pas. La critique croit faire assez ,4 e 1 
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^ P°uiller les faits tle cette espèce d’un 
^Çi-Veilleux souvent absurde, et d’en sa- 
ei ^ es détails pour en conserver le 
H suffit d’avoir réduit les dieux 
j, Slrtl plc rang de héros , et les héros au 
^ *8 des hommes, pour se croire en droit 
a - , ^ndrc leur existence, quoiqu’il soit 
Sc de prouver que de tous les dieux du 
Sû ^ e , Hercule, Castor et Pollux 
111 ^ es seuls qui aient été véritablement 
^ s Sommes. Evliémère, auteur de cette 
] a Pothèse, qui sappoit les fondemens de 
^^hgion. populaire en paroissant Fex- 
^ Uer , eut dans''l’antiquité meme un 
^^•id nombre de partisans ; et la foule 
Jq, Modernes s’est rangée de son avis. 

es quc tous nos my (liologistes, peu d’ac- 
^ , Cntre cux à l’égard des explications 

detail, se réunissent en faveur d’un 
* >l ncipe que la plupart supposent comme 

^ on testable. C’est le point eommun d’où 

Partent ; et leurs systèmes, malgré les 
des I v* *^ e9< ï u *k® distinguent, sont tous 
ifices construits sur la même base, 
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avec les mêmes matériaux combinés & 1 1 


avec les meujca —. 

féremment. Par-tout on voit doinl * J 
l’Evhémérisme , commenté d’une I 

nière plus ou moins plausible. 

Il faut avouer que cette réduction I 
merveilleux an naturel, est une des c ® d 
de la mythologie grecque; mais cette c 
n’est ni la seule , ni la plus importai 1 
31.es Grecs, dit Strabon ( X, 4y4), étoïc 
dans l’usage de proposer sousl’envelopy 
des fables et des allégories, les idées qn M 
avoient r non-seulement sur la physi4 [ 
et sur les autres objets relatifs à la n* tu 
et à la philosophie , mais encore sur* j 
faits de leur ancienne histoire. 

Ce passage indique une différence 
sentielle entre les diverses espècesJj?* 
tions qui formoient le corps de la 
Tl vAchIi o nue les unes avoient rapP® 


11 en résulte que les unes avoient rapP 0 
à la physique générale ; que les autre» ^ 
primoient des idées métaphysiques 1 , 


primoient des idées métaphysiques 

des images sensibles ; que plusieurs 
conser voient quclquestraces des V re ^e 

res traditions. Celles de celte trois* \ 
cia 5 " 
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<>e étoient les seules historiques ; et ce 
les seules qu’il soit permis à la saine 
* cle lier avec les faits connus des 

^ips postérieurs. Elle peut et doit y ré- 
a ) if l’ordre, y chercher un euchaine- 
e nt conforme à ce que nous savons de 
ou de vraisemblable sur l’origine 
mélange des peuples ; en dégager le 
ll( ^ s <ies circonstances étrangères qui 
°nl dénaturé d’âge en âge; l’envisager, 
f* 1 Un mot, comme une introduction à 
‘stoire de l’antiquité. Les fictions do 
classe ont un caractère propre, qui 
€s distingue de celles dont le fonds est 
^ystagogique ou philosophique. Ces der- 
llei ’ es } assemblage confus de merveilles 
V" d absurdités, doivent être reléguées 
3ns le chaos d’où l’esprit de système a 
détendu vainement les tirer. Elles peu- 
Ve »U de là fournir aux poètes des images 
et des allégories. D’ailleurs le spectacle 
^ e ^ es oIFrent à nos réflexions, tout 
ange qu’il est, nous instruit par sa 
l2 arrerie même. On y suit la marche de, 
Pences et Arts. G 
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l’esprit humain ; on y découvre la trenip e 
du génie national des Grecs. Ils eurent 
l’art d’imaginer, le talent de peindre, et 
le bonheur de sentir ; mais par un aniouT 
déréglé d’eux-mêmes et du merveilleux i 
ils abusèrent de ces heureux dons de l a 
nature. Vains, légers, voluptueux et 
crédules, ils adoptèrent, aux dépens des 
moeurs et de la raison , tout ce qui poU" 
voit autoriser la licence, flatter l’orgueil * 
et donner carrière aux spéculations me" 
taphysiques. La nature du polythéisme > 
tolérant par essence, permettoit l’iuti' 0 ' 
duction des cultes étrangers ; et bientôt 
ces cultes, naturalisés dans la Grèce, s’m" 
corporoient aux rites anciens. Les dog" 
mes et les usages confondus ensemble > 
formoient un tout dont les parties , oi' 1 ' 
ginairement peu d’accord entre elle 8 ' 
n*ëtoient N parvenues à se concilier qo ^ 
force d’explications et de changemen 3 
faits de part et d’autre. Les combinaison 9 * 
par-tout arbitraires et susceptibles de 
riétés sans nombre, je diversifioient ; sC 
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j ^iptioient à l’infinN^uivaiit les lieux, 
^constances et les intérêts. Les ré- 
les Utl ° US success ^ ve,nent arrivées dans 
® différentes contrées de la Grèce, le 
j ' an ge de ses habitans, la diversité de 
111 origine , leur commerce avec les na- 


l ° ns étrangères 


Je fa, 


l’ignorance du peuple, 


j a atla tisme et la fourberie des prêtres, 
^ Su btilité des métaphysiciens, le caprice 
Poètes , les méprises des étymologis- 
s j S ’ ^‘yperbole si familière aux entliou- 
c - es de toute espèce, la singularité des 
j \ e,lîo nics, le secret des mystères, l’il— 
St) Sl ^ n des prestiges, tout influoit àl’envi 
i e *onds, sur la forme, sur toutes les 
cl^ 110 ^ 68 mythologie. C’étoit un 

q vague, mais immense et fertile , 
J*Vert indifféremment à tous, que cha- 
^ s’approprioit, où chacun prenoit à 
U gré l’essor, sans subordination , sans 
q^ Cert > saus cette intelligence mutuelle 
cb ^ )ro ^ l “ t l’uniformité. Chaque pays, 
r * f l Ue territoire avoit ses dieux, ses er- 
3 j ses pratiques religieuses, comme 
G 2 
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ses loix et ses coutumes. La même d lVV ’ 
nité changeoit de noms, d’attributs, 
fonctions en changeant de temple ; ell c 
perdoit dans une ville ce qu’elle avo^ 
usurpé dan3 une autre. Tant d’opinion 9 
diverses, en circulant de lieux en lieU^J l 
en se perpétuant de siècles en siècle 0 1 
s’entreclioquoient, se mêloient, se scp a 
roient ensuite pour se rejoindre plus loï J b 
et tantôt alliées, tantôt contraires, ell fl * \ 
s’arrangeoient réciproquement de ni^ e 
et mille façons différentes : comme , 
multitude des atomes éparse dans le vui^ 6 • 
se distribue, suivant Epicure , en coi’P 
de toute espèce, composés, organisé 1 
détruits par le hasard. 

Ce tableau, dont il seroit aisé de} 11 *" 
tifier chaque trait par une mulli tu ^ C 
d’exemples, suffit pour montrer qu’oU ^ 
doit pas, à beaucoup près, traiter la $$ 
thologie comme l’Histoire ; que prét e,J 
dre y trouver par-tout des faits, et 
faits liés ensemble et revêtus de ciri 
tances vraisemblables, ce seroit sub st * . 

J 
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u ^ r tin nouveau système historique à 
Ul que nous ont transmis , sur le pre- 
âge de la Grèce , des écrivains tels 
Hérodote et Thucydide, témoins plus 
^Tables f lorsqu’ils déposent des anti- 
^ l, hés de leur nat ion , que des mytholo- 
^ Ues Modernes à leur égard, compila leurs 
^ Us critique et sans goût, ou môme que 
es poètes dont le privilège est de feindre 
ns avoir l’intention de tromper. 

^ Fable n’est point un tout composé 
parties correspondantes : c’est un corps 
j 0ri fie , irrégulier, mais agréable dans 
° S ^tails ; c’est le mélange confus des 
^ n ges de l’imagination, des rêves de la 
^ ^osophie, et des débris de l’ancienne 
ls |oire ; yl/analyse en est impossible : du 
^oins die parviendra-t-on jamais à lyio 
^composition assez savante pour être en 
t * at de démêler l’origine de chaque fie- 
ta l' 1 ? mo ^ ns eilC0r e celle de tous les dé- 
chaque fiction est l’assemblage. 
Cst héogonie d’JIcsiode et d’Homère 
e fonds sur lequel ont travaillé 
G 3 
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depuis tous les théologiens du pag a * 
nisme , c’est - à - dire, les prêtres, ^ eS 
poètes et les philosophes. Mais à foï ce [ 
de surcharger ce fonds , et de le défi | 
gurer même en l’embellissant, ils 
rendu méconnoissable ; et faute de ^ | 
numens, nous ne pouvons détenuifl e M 
avec précision ce que la Fable doit à 
ou tel poète en particulier; ce qui en H r j 
par tient à tel ou tel peuple, à telle ° 1 ' 


telle époque. 

Mais ce qu’on entreprendrçit en va 1 ’ 1 
par rapport à la mythologie entière ,p eut 
s’exécuter avec succès à l’égard de q} lC ^ i 
qnes points où la vérité se trouve joild 
à la Fable, de manière qu’on peut cnc°* e 
aujourd’hui les démêler l’une de l’au lr f 
Quelques principes simples, mais lu 1 ^ 1 
lieux, nous servent à distinguer Vh lS 
toire des dieux de la Grèce d’aveC 
légende. M. Ffcéret, qui, dans ses re<^ lC ^ 
ches sur la mythologie , avoit pour ^ 
principal la connoissance des antiq ul | 
historiques, ne s’est jamais écarté de c | 
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Principes, dont il a fait l’application à 
’Pmlques - unes des opinions religieuses 
des Grecs. Tel est entre autres lç culte 
Bacchus, qui fait le sujet d’une de 
Se * dissertations. 11 avoit examiné dans 
même esprit tout ce qui concerne 
Cyclopes, les dactyles Idéens , les 
^'clcliiues , les Curètes , les Coryban- 
tés et les Cabires. Avant que d’exposer 


Ses Vues sur cbacun de ces points, qui fe- 
r °nt*la matière d’autant d’articles sépa- 
* es > dont celu\-ci n’est que le prélimi- 
, nous* renvoyons le lecteur à ce 
^’il dit sur le système de la religion 
Sacque, dans le Mémoire que nous ve- 
^°ns de citer -, et ce que nous ajouterons 
ÏCl n’en sera que le supplément. 

Le système de la religion a changé 
Plusieurs fois dans la Grèce. Le culte des 
a uciennes divinités y fut comme aboli 
Pour faire pl ace à celui des nouveaux 
dieux, qui seremplaçoient àl’iusud’eux- 
1Ul 'ines et de leurs adorateurs, par des 
Ranges et des usurpations réciproques. 


G 4 
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I/histoire de ces cliangemens, présent^ 
sous.des allégories, et chargée decircop 5 ' 
tances poétiques , prit insensiblement l a 
forme d’une histoire des dieux eux-m c ' 
mes, considérés comme des rois ou connu® 
des personnages réels qui se seroient cU- 
levés Jour à tour l’empire de l’Univers* 
Telle est l’idée que nous donne la Théo¬ 
gonie-d’Hésiode, le plus ancien monu¬ 
ment de la tradition religieuse des Grecs> 
et qui fut, aveclespoëmes d’Homère,1* 
source de toutes leurs opinions théologi¬ 
ques; du moins c’est ainsi que l’envisa- 
geoit Hérodote.( l. II, c. 53 ), qui nou 5 
assure que les ouvrages attribués à de 5 
poètes plus anciens qu’Homère et Hé¬ 
siode , ont été composés dans des siècle’ 5 
postérieurs. 

Cet historien établit un principe çt llî 
peut donner le dénouement d’une parti 6 
des difficultés qu’on rencontre dans l’bi 5 ' 
toire de la religion grecque ( 1 ). C’est qu® 
le culte des différentes divinités ne s’é- 


i Herod. 1. Il, C.*46. 
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îai *t pas établi dans un seul et meme 
temps chez les Grecs, on a pris dans la 
* u ite les diverses époques de ces établis¬ 
sions successifs pour celles de la nais- 
* a ttce des divinités mêmes. 11 est vrai 
D’Hérodote attribue cette opinion aux 
Dêlres égyptiens : mais c’est un tour 
D’il étoit obligé de prendre , parce qu’il 
av °it des ménagemens à garder avec ceux 
P°Ur lesquels il écrivoit. On ne peut dou- 
ter qu’iln’adoptâtlui-mèmcle sentiment 
prêtres qu’il faisoit parler ; car il ne 
Dglige rien pour l’établir , et sur-tout il 
8 attache à faire valoir une preuve qui 
P*roit décisive. 

Les Grecs, dit-il en substance, adorent 
trois divinités dont le culte leur est venu 
D’Egypte •, Bacchus , qui est le même 
D’Osiris , Hercule et Pan. De la nais- 
8a ncc de Bacchus au temps où j’écris, on 
c °ipte mille soixante ans ; de celle d’Her- 
Dle neuf cents ans •, et seulement liuit 
Ce nts de celle de Pau , qu’on place au 
t^mps <j e ^ g tte j; re Troie. Mais en 
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Egypte on donne des époques toutes | 

férentes à ces trois divinités. Pan est I e 
plus ancien, et ce fut un des huit die 11 * ! 
qui régnèrent d’abord sur l'Egypte’(0' 
Hercule étoit un des douze qui succé<$| 
rent aux huit de la première classe, et 1 
avoit précédé le règne d’Amasis de âx? 
sept mille ans. Bacchus ou Osiris étoit 
des dieux de la troisième classe qui i' e ' 
gnèrent après ceux de la seconde ; on I e 1 
supposoit antérieur de quinze mille S 11 * 
au règne d’Amasis. Comment est-il & 
rivé , disoient les prêtres d’Egypte , : 

de ces trois divinités dont nous avo# 3 
transmis le culte aux Grecs, et que n°# S 
adorions long-temps avant eux, cc^° J 
qu’ils regardent comme la plus ancien#* I 
soit la plus moderne pour nous ? QucU* I 
autre raison donner de ce changement > 
si ce n’est que les Grecs l’ont reçue a va# 
les autres ; qu’ils ont rapporté le tcnif 
de la naissance de ces dieux à cel ni 
leur introduction dans la Grèce ; et 
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posé leur généalogie relativement à 1 or¬ 
dre dans lequel ils commencèrent à les 

®°nnoître. 

Si l’on suppose , avec Ilcrodote et les 
prêtres égyptiens/que dans le système 
de l a religion grecque , la naissance des 
différentes divinités n’est que l’établisse¬ 
ment de leur culte dans la Grèce , on 
pourra dire, avec beaucoup de probabi¬ 
lité, que la légende de ces dieux est en 
grande partie l’histoire défigurée de leur 
établissement, et la peinture allégorique 
des obstacles que leurs ministres éprou¬ 
vèrent d’abord. C’est ainsi qu’on expli¬ 
quera les combats d’Apollon contre Py¬ 
thon , que plusieurs anciens ont dit n’êtra 
pas un serpent, mais un prêtre de Thé¬ 
mis ou de la Terre , ou même de Saturne , 
qui fut tué lorsqu’ApolIon s’empara do 
Pytho ou de. Delphes. La cérémonie qui 
ïetraçoit ces combats, ce meurtre, et 
l’expiation à laquelle le meurtrier avoit 
eu recours, s’explique dans la même hy¬ 
pothèse , qui n’est pas moins propre â 
G 6 
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rendre raison dgs combats de Bacchu* 
contre Lycurgue, ainsi que de ses guer- 
Tes avec Persée. 

La religion grecque se réduit à trois. 

points. On y découvre, t°. un fonds tliéo- 

logique relatif à une cosmogonie reli¬ 
gieuse , qui, sous de bizarres allégories^ 
renfermoit une espèce de système sur 
l’origine du monde, sur la matière, enfin 
sur lesdifférens ordres d’intelligences qui 
avoient donné l’être ou la forme à l’Uni¬ 
vers : système emprunté de l’Egypte oit 
de la Phénicie, mais défiguré par les ad- 
ditions des poètes grecs. 2°. On y voit 
l’histoire de rétablissement des dieu# 
étrangers dans la Grèce ; histoire tra¬ 
duite en fables, dont les auteurs prête»' 
dirent apparemment représenter en style 
figuré les facilités et les obstacles qu’a' 
Yoient rencontrés les ministres des nou¬ 
veaux dieux, et donnèrent leurs fictions 
pour des aventures arrivées aux dieu* 
Blêmes. 3°. JEnfin on y retrouve une des¬ 
cription allégorique des arts et des .usage* I 


M Y 
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minis- 


^ portés dans la Grèce par les 
e ' s et les propagateurs de ces nouveaux 
^tes, et qui se trouvoient en quelque- 
a Çon liés avec ces cultes memes. Tels 
*-°ieiit l’art de fondre et de travailler les 
^taux, de tisser les étolfes, de former 
de nourrir les troupeaux, de semer les 
^ain s f d e cdtiver et de provigner l’oli- 
' rier j de tailler la vigne et de faire du 
*iu b 

M. Fréret ramène à ces trois points 
ce qui se passoit dans les dilféren3 
^ystères, particuliers A certains temples 
ttieux où l’ancienne religion avoit, à 
, l * du secret, préserve sa simplicité 
j^&iitive du mélange contagieux des 
j ees populaires. Tl y rapporte aussi tou# 
détails qui se lisent dans les anciens 
j^tes, et par ce nom d’anciens, il ne 
efi igne que les pères de la poésie : car 
^ l X qui sont venus depuis, ont ajouté 
^Uicoüp de fables qu’on ne peut lier ni 
^ Cc la tradition primordiale, ni avec les* 
fondamentaux. 



J 58 Mythologie. 

Strahon (1. X ,p. -f^Tremarque q l1 * | 
les allégories imaginées dans diffère» 1 I 
pays sur l'histoire de chaque divinise > | 
avoient un objet à-peu-près le méi» 1 ® 
par-tout ; mais qu’elles variôient te^ e ^ 
ment dans les détails, qu’elles sembloieJ 1 
au premier coup-d’oeil se contredire- 1 
ajoute que cette raison rend impossi^ 6 
l'explication de tant d’énigmes , et ^ 
le plus souvent on doit se contenter d’ cl * 
rapprocher les différens détails sans p 1 ' 6 ' 
tendre les concilier. N’espérons donc p* 1 * 
lier entre elles tant de parties hétéro^ | 
nés : bornons-nous à les comparer } .p 0 ^ j 
savoir uniquement en quoi elles s’accO* I 
dent, en quoi elles diffèrent. 

Plus on avance dans l’étude de la ntf 
tliologie, plus on trouve d’occasion 8 


vérifier cette remarque. Rien n’est 
effet, moins systématique que la reli» 1 


iriC^ 


t-sC s 


des Grecs. C’étoil un alliage de div eï ^ . 
religions transplantées dans la Grèce V 9 * | 
des colonies venues de la Phénicie , d e ^ 
Plirygie ; de l’Egypte, et des autres 
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tics de l’Afrique. Ces colonies étoicnt 
c °niposées de marchands, de pirates, de 
Matelots et de soldats, qui n’avoienl eux- 
dénies que des idées fausses et confuses 
la religion de leur pays, et qui les al¬ 
térèrent encore par leur mélange avec 
^ sauvages de la Grèce. 

Les cultes qu ? ils établirent ne furent 
pendant long-temps confiés qu’à la tradi- 
hon seule, dont les prêtres conservoient 
dépôt. Ces prêtres ne formoient point 
tin corps : il y a plus, on ne voit nulle 
Raison entra les ministres des différens 
Amples de la même divinité. Ancienne¬ 
ment on n’avoit rien d’écrit sur la reli- 
8 lQ n, si ce n’est peut-être quelques liym- 
hes attribués à Orphée , à Musée , à Pam- 
plios, à Olen, aux Lycomides ; encore 
°es cantiques étoient-ils supposés. Ceux 
tyn couroient sous le nom de ces anciens 
P°êtcs, avoieut été fabriqués long-temps 
a près eux -, et s’il en faut croire Iicro- 
°te, l a date en est postérieure à celle 
es poèmes d’Homère et d'Hésiode. 
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Depuis ces deux auteurs, la tradition r I 
pour ainsi dire fixée dans leurs écrit? r 
devbit dès-lors être un peu moins varia' 
ble ; et la nation grecque ayant pris 
forme d’un corps politique , tenoit de 3 
assemblées générales dont la religion fn 
toujours un des principaux objets. Ce' 
pendant malgré ces deux raisons, q 11 * * 

eoncouroient à la rendre plus stable , oU 
voit que l’ancien système essuya des chatf" 
gcmensconsidérables, soit par l’introduÇ 
tion de plusieurs cultes nouveaux, soi* 
par l’altération de quelque dogme an' 
cien. 

Jugeons par cet exemple des révolu 
tions arrivées avant JJomère, avant ïï e " 
siode et leurs contemporains, dans 
siècles où rien ne pouvoit empêcher à e 
prêtres iguorans, Intéressés ou fanal* 
ques , de repaître à leur gré la supers** 
tion d’une populace grossière et p^ LlS 
ignorante qu’eux. 

Hérodote nous apprend que les 
ges } c’est-à-dire ; les premiers liabi taJV * 
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Grèce , n’ont connu le polythéisme 
depuis l’arrivée des colonies orient 
^es. L es Egyptiens leur apprirent à dis- 
* n gucr les divinités par clés noms, des 
U 8ui’cs et des attributs différens. Lcscul- 
étrangers ne fui ent admis que succes- 
Sl 'etnent, quelques-uns assez tard, eom- 
1110 oelui de Bacchus. 

^ LaThéog onic d’Hésiode contient l’his- 
lf e de la religion grecque, rapportée 
8 ° Us un ordre généalogique. En y appli- 
^ut le principe d’Hérodote, M. Fréret 
^ découvre la suite des révolutions qu’es¬ 
ta cette religion, et l’ordre dans lequel 
sont introduits les cultes dont elle de- 
1 assemblage. 11 y voit trois règnes 
dieux absolument distingués ; celui 
Ouranos ou du Ciel, celui de Cronos sou 
*s > et celui de Jupiter, fils de Cronos , 
^ onchaîne son père, le bannit du ciel, 

_ relègue dans la nuit du Tartare. , 
idée des trois règnes successifs est 
p^Moppée dans les Euménides et dans le 
0rn étkée d’Eschyle. Apollonius et Ly- 
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cophron (i) y font- aussi des allusion* 
frappantes , l’un dans ses 4rgonauliqu eS ’ 
et l'autre dans sa Cassandre. Seulement 1 
iis domient les noms â?Ophion et d’Iïi i r T 
nome aux divinités qu’Iiésiode appelle I e 
Ciel et la Terre ; mais Opliion et EiuT* 


nomé ne sont que des épithètes. 

Comme le propre des fables est de se 
charger de nouvelles circonstances en s’ e ' 
loignant de leur source , Proclus ( L l ) 
nous apprend que les Orphiques couU r 
loient un plus grand nombre de règn eS * 
Selon eux, le premier éloit celui de Ph a> 
nés, auquel avo.it succédé la Nuit. Apf^ 
elle , régna Ouranos ou le Ciel, qui 
détrôné par Saturne , à son tour chas 5 ^ 
par Jupiter. Le sixième règne devoit étf c 
celui de Bacchus. Ce dernier étoit dés*" 
gné , par les Orphiques, sous le nom 
Phanès. Ainsi le sixième règne n’ét°^ 


qu’un rétablissement de l’ancien emp 11 ^ 
de Phanès sur l’Univers. Ils annon Ç° ieJ t e 
ce retour aux inities ; mais c’étoit un 


1 Apollou. Argon. I, 5o3. Lycopb. Caseand, 1 


\ 
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Ces dogmes mystérieüx.qu’il n’étoit pas 
Permis de révéler aux profanes. 


observations 

l es oracles rendus par les arnes des 
'morts. 

Comme ces sortes d’oracles avoient perdu 
Peu à peu leur crédit par l’établissement 
des Oracles parlons d’Apollon à llelpbes 
ri on plusieurs.autres lieux de la Grèpe , 
ri peut-être aussi parce quils deman¬ 
dant un certain appareil de machines 
dont le jeu devoit manquer souvent, ce 
§eilre de divination avoit été abandonné 
à ceux qui exerçoient l’art odieux et mé¬ 
prisé de la goèùe ou magie noire. C’est 
®ans doute par cette raison que les criti¬ 
ques modernes ont négligé d’en parler , 
du moins avec un certain détail. Il m a 
Paru cependant que cette divination avoit 
Mû, dans les premiers temps, d’une plus 
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grande considération ; et que, comme ell® 
étoit en quelque façon liée avec le foU^ 
de l’ancien système religieux dès Grecs? 
elle pouvoit mériter l’attention de ceU* 
qui veulent connoître cette ancienne T? 
ligion. 

Il est sur, par les ouvrages d’Homèi^ 
et d Hésiode, et par les plus ancieim eS 
fables des Grecs rapportées dans le poeiof 
des travaux rustiques , que le dogme i e 
l’immortalité de lame et de son exi®' 
tence après qu’elle est séparée du corp®* 
avoit été de tout temps une opinion p 0 ' 
pulaire chez les Grecs, et qu’on ne s’clo^ 
point avisé d’en douter avant l’établi®' 
sement de cette philosophie, qui trou^ 9 
l’art de disputer de tout et de tout rédii^P 
en problème. 

Dans Hésiode les hommes de l’âge d ,of 
deviennent, après leur mort, des gén‘ c f 
conseillers dn souverain des dieux , <ï ll j 
observent les actions des hommes, et <l llî 
veillent d’une façon invisible à leur c° 
servation ; ceux de l’âge d’argent ou 1 ^ 
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^ c ond âge devinrent le» génies terres- 
. es : pour ceux de l’âge d’airain , ayant 
c ? es dieux par leur injustice, ils dcs- 
8 é‘ lrei1 ^ sans gloire dans le ténébreux 
jJ°ttr de Pluton, et ne jouirent d’aucuns 
g . ° neu rs. Ceux de l’âge héroïque, qu’IIé- 
e compte pour le quatrième , devin- 
f *dés /téros,et furent transportés après 
j. Ul ni «rt dans les îles fortunées au mi- 
^ mènent une vie 

j c,I *ple de soins et de travail, parce que 
c ^re y produit d’elle-même trois ri- 
es moissons dans le cours de chaque 

**>né e . 

c ^ °^°it naturel que des gens qui 
^Voient l’existence des âmes séparées 
ç C0l ps, qui supposoient que ces âmes 
Uservoient des sentimens , des goûts 
^ des passions analogues à ce qu’elles 
oient éprouvé pendant leur vie,seper- 
Sq aSSen ^' anss * qu’elles s’intéressoient 
>Fe ^ c eux qu’elles avoient laissés sur 
t e ^ rre >que s’il étoit possible de les in- 
°§ e r > elles ne refuseroient pas de les 
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aider de leurs conseils. Mais comme ° 6 
raisonnement prouve tout au plus ufl 0 
simple possibilité , je passe aux preuve® 
de fait, qui l’emporteront- toujours s a 1 ’ 
les preuves de raisonnement, et qui moi 1 ' 
treront que la superstition avoit tir 0 
cette conséquence du principe, et qu’ell 0 
s’en étoit servi pour établir un genre d e 
divination dans lequelcroyoit avotf 
des moyens assurés de forcer les âmes de® 
morts à venir répondre aux question* 
qu’on vouloit leur faire. 

Périandre, tyran de Corinthe , c’es*' 
Hérodote (V,g3) qui parle, ayant frappa 
dans un emportement de colère sa fenin^ 
Mélisse fille de Proclès , tyran d’Ep 1 ** 
daure, pour laquelle il avoit cependant 
un amour très-violent, elle mourut d c * 
suites de ce coup. Quelque temps àpr 0S 
un hôte de Périandre vint pour retiré 
un dépôt dont il avoit confie la garde ^ 
Mélisse : on ignoroit où elle l’avoit n^ Sf 
et ôn le chercha inutilement. Périau^ 
crut devoir interroger là-dessus MéÜ sS0 
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c j e 'même, et il envoya consulter l’ora- 
} L^ es ni °rts ,HeKUOfxttvTmov, établi dans 
l'on ^ es P rol ^ e sur ^ es tords du fleuve Jchê- 
*tV ^ ex ' stence de ce A euve es t certaine, 
^ on sait même assez exactement où 
^t son embouchure (1). 

ombl-e de Mélisse déclara qu’elle ne 
c J^ 0 it répondre, parce qu’elle étoit ac- 
j * < e de froid ; les vêtemens qu’on a en¬ 
te f ? 3 avec m oi > dit-elle, ne me peuvent 
^r,parce qu’on ne les a pas brûlés; et 
convaincre Périandre de la vérité 
b > qu’il se rappelle , ajouta- 

e - ce qui s’est passé après ma mort. 


H 

' *0 


^ande qui ainioit sa femme avee fu 
^ > avoit voulu lui donner après sa 

» 11 > dit Hérodote , les mêmes lénioi- 
c aa gcs de son amour, que si elle eût en- 
été vivante ( ce ne sont pas là tout- 
^ Ult les termes de l’historien Grec ). 
C e ré P° nse des députés frappa Périan- 
^tér P° U1 ^ a * re cesser les plaintes de 
Se > d ordonna à toutes les femmes 
Tl,,c r<l. 1, 47 . Stiab. YII, 5a4. 
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de Corinthe, esclaves et libres , de se tij/F 
dre au temple de Jupon, parées cotf»*^ 
pour un pur de fête. Lorsqu’elles y u 
relit, ses gardes s’emparèrent des por 1 * . 
et les obligèrent de quitter tous le a 
vètemens. Ces habits furent portés S ' 
la fosse de Mélisse , et brûlés avec les o 
rémonies religieuses observées dans 
funérailles. On envoya de nouveaux 
pâtés à l’oracle, et l’ombre de Mélisse ^ 
lit plus de difficulté de déclarer où cto 
le dépôt. ... y 

11 ne s’agit pas d’examiner ce qu 11 
avoit de vrai dans cette histoire , m 
quels moyens les prêtres s’etoient sel' 
soit pour faire paroître l’ombre de ^ 
lisse, soit pour être en état de répon^ 
juste à la question de Périandre : ^ J> 
suffit que la narration d’Hérodote 
pose l’existence de l’oracle et l’usag e \ 
le consulter -, car il n’y a rien dans ses ^ 
pressions qui puisse faire penser que 1 
cle ne subsistât p|us au temps où il e ^ 
voit, c’est-à-dire, environ un siècle 
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^iandre. Thucydide (1) parle de cet 
c e ron de la Thesprotie et du marais 
4 c herusia qu’il traversoil. Pausanias ( 1 , 
0 ) ajoute que le Cocyte , ainsi nommé 
^ aic e que scs eaux étoient mauvaises , 
‘fcboit dans ce marais; mais Strabon 
^ n aucune mention. Pausanias ( g , 

3 ) suppose encore que, dès le temps 
rphée , cet oracle , dont parle Iléro- 
) subsistait sur les bords de l’Aché- 
^ * ^ ue le chantre de Thrace alla y 
° c l u er l’ombre d’Eurydice ; mais quo 
^ a yant pu l’obliger à revénir avec lui, il 
Urut de douleur. Je ne rapporte cette 
t r ° e Pausanias que pour 11e rien omet- 
$ ' Car ^ :i ^ e d’Eurydice étoit une 
^ l0 u assez nouvelle, et il n’étoit pas 
trop sur qu’il y eût jamais eu un 
^Phée ; du moins Aristote, cité par Ci- 
^° n 5 croyoit-il un personnage ima- 
iH è aUe : ce y a de sûr, c’est qu’JJo- 
e et Hésiode ne l’ont point connu (2). 

a ç!' UCyd - T > 4 7- Slrab. VII , 5a4. 
o . tCr- <le *>at. Deoram, 1. I 38. 

Cle ^e S et Arts , 


II 


170 Mythologie. 

Pausanias ajoute que l’oracle de ^ 
Thesprotie avoit donné à Homère l’i<l c<? 
de la Nécyomantie de l’Odyssée , et q llê 
c’étoit de-là qu’il avoit pris les noms d c | 
fleuves infernaux. D’autres vouloir 1 2 
qu’il fallût les chercher dans le pays ^ 
Cuine d’Italie* dans les sources d’eau br l1 
lantes , dans les cavernes empoisonné^ ’ 
dans les soufrières , &c. qu’on voit encO^ 
au voisinage de cette ville : il y 9$°\ 
même en cet endroit, à ce que pens^j 
Ephorus(i), un Phlégéthon, un 
et un oracle des morts, où l’on u’arri^ 0 '* j 
que par des chemins souterrains inacc eS 
sibles à la lumière, comme la caverne ^ ! 
l’oracle, et comme celles que les prèP eS 
habitoient. Mais cet oracle et ces prêtai 
n’ont été connus que d’Ephorus, é cf | I 
vain ami du merveilleux , et dont 1 j 
bonne foi n’étoit pas trop bien étabb^ 
au jugement de Diodpre (2) et de 

1 Strab. 1, 26 , v. g43, 244. 

2 I)iod. I, Senec. quant, nat. VII. Non xeM 
tissimæ fidei ; sæpe dçcipit, ssj>e decipilur. 


Mytholog 


l 7 t 


ii est au moins sur, par le temoi- 
^ a ge de Strabon, qu’on ne trouvoit dans 
t r Cfln * ;on aucuns vestiges ni de ces prê- 

68 des morts, ni de cet oracle, ni do 
Ce s . ’ 

anciennes routes souterraines \ et il 

iin *? rt P ro ^ a ^ e q ue tout c da avoit été 
a giné par les colonies grecques de la 
e Voisine de l’Averne. Je ne m’étends 
^ sur cet article, sur lequel Cluvicr ( 1 ) 
j Assemblé presque tout ce qu’en ont dit 
a Uciens; j’observerai seulement que si 
^°»Here avoit eu quelque pays en vue 
^ ^ les voyages d’Ulysse vers l’occident 
1 Europe, ce seroit vers les côtes de 
P et aux environs de Naples et de 
^olesqu’il faudroit le chercher. Mais 
8 en doit tenir à cette projiositiou gé— 
ep dle -, car llomère connoissoit si peu 
^ 8 pays, que, suivant laremarque d’Era- 
8 tliène, lorsqu’on veut suivre le dé- 
de la route d’Ulysse , il n’est pas pos- 


8 ^ede 


se reconnoître. Homère, si clair 


81 exact dans ses descriptions géogra- 


1 Cl, 


^ier.ltaliaantiî. 
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plaques lorsqu’il s’agit de la Grèce , n ^ j 
plus intelligible lorsqu’il parle des p ^ 5 I 
situés vers l’occident. Je ne dois p* s j» 
omettre qu’il y avoit encore une viU e J 
d’Acherusia et un fleuve Acliéron daE* 
la Lucanie, célèbres par la défaite e 
par la mort d’Alexandre , roi d’Epire» 1 
mais on 11e voit pas qu’il y eût d’oracle* , 
des morts. Au reste, il n’est pas étoE" 
nant de trouver ces noms d’Acliéron, d e J 
Cocyte, de Phlégéthon, de Styx dans le* 
pays habités par les Grecs-, comme ce* 
noms sont significatifs dans leur lang«®J 
il est très-possible qu’ils les aient impo® 
à des rivières dont les eaux ou le cotb 
leur partirent avoir quelque rapport aS cC 
ces noms. 

Je reviens aux exemples des consul 1 * ‘ 
lions on évocations des âmes des moi’ 1 *' 
qu’on suppose avoir été faites avec i' 1 ^ i 
certaine authenticité : Plutarque m’eE^ [ 
fourni quatre 1 , mais tous d’un temps è\°* j 
gné du sien , et il n’accompagne ce q l1 ^ 1 
cti dit d’aucune réflexion qui fasse p* | 
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^*n*er que l’usage subsis Loi t encore Ibrs- 
^ ü ’d écrivoit. 

Voici le premier de ces exemples (1), 
jpftllondas , qui avoit tué le poète Archi- 
^°que dans une bataiîTë^ se présentant 
P°ur consulter l’oracle de Delphes , la 
fy«hi e refusa de lui répondre parce qu’il 
e t°it coupable du meurtre d’un favori 
Muses -, après beaucoup d’instances, 
lui ordonna d’appaiser les mânes 
^’Arcbiloquc. Calloiulas se rendit au cap 
■^nare, où étoit un temple des morts, 
^ là il trouva des prêtres dont la fonç¬ 
ât d’évoquer et d’appaiser les mânes. 
^Warque nomme ce \ievL-\,vxoTo[virt7o9 5 
'■fomère donne à Mercure le titre de 
’lvyofAireor , conducteur des aines, celui 
^iri règle leur marche. Au cap Ténare 
011 inontroit une caverne par où Hercule 
av °it , disoit-on, amené des enfers le 
c W>n Cerbère ; et cette caverne étoit 
^ttssi un des passages par où les aines des- 
CeU( loient dans le séjour des morts. C'est 

ï’iat. d e sera nun) j n ; s viudiita. 56o. 

H 3 
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une chose que presque tous les poète 5 
postérieurs ont supposée , et de laque^ 
on li’ouve les preuves par-tout. Arch 1 ' 
loque étoit contemporain de Gygès, c * 
antérieur à Périaiidre de plus d’un sièd e ' 

Le second- exemple est d’un teinf 5 
moins éloigné , et Plutarque le rapport® 
en deux endroits (1), dans la vie de O' 
mon, et dans un de ses traités de mord e ' 
Pausanias , roi de Sparte , celui-là 
qui avoit battu les Perses à Platée, étad 
à Byzance, vit Cléonice, jéuue fille 
condition libre, fut touché de sa beauté 
et ordonna qu’on la lui amenât la m 1 **' 
suivante : il fallut obéir, parce que t° {Xi 
les alliés trembloient devant les Lacéd^ 1 
moniens; tout ce que Cléonice put ob ie ' 
nir, fut que la chambre seroit sans ^ 
inière. Au bruit qu’elle fit en entrait' 
Pausanias se réveillant en sursaut, c1 " 11 
qu’on venoit l’assassiner, se jeta sur s0tl 
poignard et en frappa cette jeune 

i Plut. vila. Cim. Idem, de sera numiuis yio^* c 
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*pd mourut de sa blessure. Pausanias , 
Pénétré de douleur, ne goûta plus de 
ïe pos depuis cette aventurer: toutes les 
û uits l’ombre de Cléonice se présentait à 
lui daps son sommeil, et lui annonçoit 
l ft Vengeance divine : il crut pouvoir l’ap- 
paiser par des cérémonies religieuses, et 
Pour cela il se r’endit à Héraclée ; c’est 
c ell e du Pont, oîil’on montrait une ca¬ 
serne par où Hercule était descendu aux 
€ Ufer» , et où il y avoit un fleuve et un 
l'te d’Acliéron. Plutarque nomme dans 
***1 endroit le temple des morts de la ville 
^Héracléeet dans l’au¬ 
tre ^vxoy-af-vrsTov, ce qui prouve que 
c liez lni ces deux termes sont synonymes. 
•Les prêtres évoquèrent l’ombre de Cleo- 
*Ùce , qui déclara que Pausanias ne trou- 
Veroit du repos qu’à Sparte : ce prince 
B ’y rendit, mais on y étoit informé de 
8es intelligences avec le roi de Perse , et 
° n s e préparait à l’arrêter ; il l’apprit, et 
Se réfugia dans un temple de Minerve. 
Comme on n’osoit pas l’arracber de cet 
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asyle , on en mura la porte , on l’y laissa 
mourir de faim , et on l’en retira seule¬ 
ment quelques momens avant qu’il expi¬ 
rât , pour que sa mort no souillât pas la 
sainteté du lieu. 

Quelque temps après on se reprocha 
d’avoir fait mourir, sans aucune forma# 
lite , un homme à qui la Grèce devoit cfl 
partie son salut. On crut devoir appaiser 
ses mânes , et on envoya, dit Plutarque; 
chercher en Italie des Psychagogues ())* 
ou prêtres des âmes, pour évoquer et 
pour conjurer l’ombre de Pausanias. Cet 
exemple, qui est le troisième de cen* 1 
que me fournit Plutarque, est la setd e 
occasion oh j’aie trouvé qu’on parloit de® , 
prêtres des morts d’Italie. 

Voici le quatrième et dernier exem¬ 
ple (2). Elysius de Terina, en Italie; 
ayant perdu son fils Euthynoiis, soup" 
çonna qu’il avoit été empoisonné, 

1 De »era num. vindict. p. 5fî8. "'Pl'Yctn ; 

edactor animai um. 

a Plut. de consolât, ad Apoll. pag. 109. fl. 
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Crut qu’un moyen sûr de s’en éclaircir , 
c °toit d’interroger l’ombre meme de son 
Dans cette vue il se rendit à l’oracle 
^ e ® morts. Plutarque ne marque point 
° 11 d étoit situé, et là, après les sacri- 
lc es ordinaires , il s’endormit dans le 
* Ct Uple, et il vit en songe l’ame de son 
accompagnée d’un spectre qui avoit 
j 0 l’air de son fils : ce spectre, qui étoit 
e génie du jeune Euthynoüs, lui mit 
®Utre les mains des tablettes qu’il trouva 
s’éveillant , et dans lesquelles il lut 
^ois Vers p ar l eS q U els son fils l’avcrtis- 
*°d de ne point pleurer sa mort, qu’elle 
et °it une faveur des dieux, et qu’elle lui 
* v °it procuré le sort le plus agréable. 

Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de 
*®péter ici ce que j’ai déjà dit du juge¬ 
ment qu’on doit porter de ces sortes 
^histoires : tout ce que j’en veux con- 
c Ul 'e, c’est que Plutarque ne doutoit 
^int de l’existence de ces anciens tem- 
1 es des morts ; l’opinion qu’il pouvoit 
4v °ir de la réalité de ces apparitions noua 
H 5 
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est fort indifférente , et nous soniw 1 ^ { 
dispensés de régler notre croyance sur ^ I 
sienne. J’observerai seulement que ^ 
dernier exemple, dont il ne marque poû^ 
le temps, mais qu’il nomme une narr*' ! 
tion ancienne / peut nous faire pens^ 
que la difficulté d’exécuter les app^r 1 " 
lions réelles avoit fait recourir à la V0 lfi 
des songes , dans laquelle l’imagination 
des consultans, écliaulFée et préparé 
suppléoit aux prestiges qu’on avoit efl 1 ' 
ployés autrefois. Mais comme ou ne co& 
mande point à l’imagination, et enco^ I 
moins dans le sommeil que dans'la veiU e ’ J 
cette espèce de divination perdit peU^ 
peu tout son crédit dans des siècles où ^ ( 
lumière philosophique conimençoit M 
luire ; car il est sur que cette lumière 
jusqu’à un certain point sur les espr* t5 
de ceux même qu’elle n’éclaire point & 
core. 

On ne peut douter q,ue les évocat* 0 ^ 
des ombres n’eussent un rite et des cci e ' 
monies religieuses qui leur éloient 
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P r es. Les anciens ne les ont point-de¬ 
ttes; mais il est probable qu’elles res- 
Se nibloient à celles qu’Ulysse emploi© 
^ a us la Necyomantie de l’Odyssée. IIo- 
^ére, si attentif à se conformer aux 
Usa ges anciens , n’ïiura pas violé le cos - 
tunie dans cette seule occasion. On peut 
e Ucore supposer que les cérémonies usi¬ 
tées dans ces évocations, ressembloient 
^ celles qui s’observoient aux sacrifices 
funèbres , et dans ceux qui étoient des- 
t^iés à honorer les héros : car les uns et 
ks autres étoient désignés par un même 
on les nommoit ivcLyifff/. t , terme 
qui répoudoit à ceux d’infericc et de pa- 
Te ntatio chez les Romains; ivccyiÇeiv ou 
farentare avoient le même sens. Les 
grammairiens dérivent - / s' 1 du ver¬ 
te cl-, iû en- expliqué dans Hésychius par 
**•y'rotea- , vénérer, rendre des honneurs . 

temps d’Hérodote, de Platon, &c. 
e culte héroïque étoit absolument diffc- 
ïent du culte d’adoration qu’on rendoit 
dieux ; on honoroit les premiers et 
6 
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on invoquoil les seconds. Le culte établi 
pour leslxéros n’étoit, à proprement par¬ 
ler, qu’un renouvellement des honneurs 
funèbres : on célébroit le bonheur dont 
ils jouissoient et la part qu’ils prenoieut 
aux banquets des immortels ; mais on n<? 
leur demandoit rien, parce qu’ils ne par- 
tageoient point avec les dieux l’adminis¬ 
tration. de l’univers. Dans la suite on 
confondit les honneurs divins et les hon¬ 
neurs héroïques; les mots èvci-i^iv et 
âv-tv s’employèrent indifféremment, ott 
plutôt on ne se servit plus que de ce der¬ 
nier , et la superstition, dont le propre 
est d’aller toujours en se fortifiant, fit 
peu à peu oublier l’ancien système reli¬ 
gieux. 

Plutarque nous a conservé dans la vie 
d’Aristide , un détail très-circonstancie 
de ce qui s’observoit tous les ans à l’an¬ 
niversaire du sacrifice funèbre (i) insti- 

i Thucydide, liv. u , pag. to* , §. 3y, parle & ei 
funérailles faites par la république à ceux qu'l étoie®* 
morts au commencement de la guerre du PèLof 0 ^ 
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^üe erM’honneur des Grecs morts à la 
^taille de Platée. Ce détail , qui est 
Unique , mérite l’attention de ceux qui 
Bulent connoître l’ancienne religion 
Mecque, et il montrera combien les cé- 
^nionies qui précèdent dans l’Odyssée 
location des ombres par Ulysse , rcs- 
8 °ml)leut à ce qui s’observoit dans les fu¬ 
nérailles. Le seizième du mois nommé 
^ e tnacterion par les Athéniens (c’est la 
troisième lune après l’équinoxe d’au- 
l°inue), étoit destiné à cet anniversaire. 

la pointe du Jour, dit Plutarque,la 
Procession se met en marche , précédée 
P ar un trompette qui sonne la charge, 
par plusieurs chai riota remplis de cou¬ 
ennes et de branches de myrte. On voit 
Ensuite un taureau tout noir qu’accom- 
Paguent des jeunes gens de condition 
‘bre , portant les cruches pleines de lait 
*lde vin, destinées aux libations, ainsi 

i a ' V, n,a ' 8 n'cnlre dans aucun déiail ronchanl le» 
j, lr ‘ (lCe V * an » Joule parce ^u’il uc e’y étoit rien 
,<s Je particulier. 
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que des fioles d’huile et de parfums -, après 
eux marche l’archonte tout seul et sur<l 
du reste des citoyens. Cet archonte qu J ; 
dans le reste de l’année, ne porte quedes 
habits blancs , et à qui il n’est pas mêm e 
permis de rien toucher oii il entre du fer; 
paroît ce jour-là revêtu d’une robe de 
pourpre, ceint d’un baudrier et ^ri» e 
d’une épée ; il porte dans ses mains l’tU’fl® 
sacrée qu’il a été prendre dans le lieu 
l’on dépose les actes publics. 

C’est dans cet équipage qu’il se ren^ 
aux tombeaux ; là il puise de l’eau daH s 
une fontaine voisine , et en lave les cO" / 
lonnes sépulcrales, après quoi il les oild 
et il les parfume. Il égorge ensuite la vi c ' 
time, en fait couler le sang dans ufl e 
fosse : et tandis qu’rtn met la victime su* 
un bûcher construit exprès, il invoqü® \ 
Jupiter et le Mercure infernal; et app^ 
lant à haute voix les braves gens qui soid 
morts pour leurs compatriotes, il les 
vite à prendre part à ce banquet et * 
.venir s’y rassasier du sang qd’on vi eIlt 
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S’épancher-, après qxioi remplissant une 
Coupe de vin, il la verse dans la fosse, 
tandis qu’on y verse aussi les cruches de 
^ il it , eu disant : à la santé des vaillans 
hommes qui se sont immolés pour la liberté 
des Grecs. , 

J’ai été contraint de paraphraser le 
*ïïot aîp.ctx.ovp : u., terme dorien ou béo- 
tJen , qui se trouve aussi dans Pindare ( 1 ), 
pour exprimer les honneurs funèbres 
Rendus aux héros. Les grammairiens an¬ 
cien l'expliquent par îv yicpu , et le dé¬ 
rivent des mots utp.ee, sanguis ,e t >:opéu >, 
Kopevvva , satùro ; aï[Xu.Kovpid. c’est pro¬ 
prement sanguinis saturatio ; la néejo- 
mantie de l’Odyssée (Z. XZ) va nous 
prouver la justesse de celte étymologie. 

Homère dit qu’Ulysse s’étant embar¬ 
qué dès le matin sur la côte de l’ile de 
Circé, arriva le soir à l’extrémité du Pont 
et a 1 entrée de l’Océan. Il débarqua dans 
k Pays des Cimméjrieiis que le solçil n’é¬ 
claire jamais, et que la nuit couvre sans 

1 i, j46 f 
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cesse de ses ailes ténébreuses -, s’étant 
avancé dans les terres avec les victimes 
et les offrandes qu’il avoit préparées, il 
creusa avec sou épée , et suivant le con¬ 
seil de Circé , une fosse large d’une cou¬ 
dée en tout sens, y versa du vin préparé 
avec du miel, du vin ordinaire et de. 
l’eau ; il y répandit ensuite de la farine f 
et mêla toutes ces choses : après quoi in¬ 
voquant les divinités infernales , il pro¬ 
mit de leur sacrifier, à son retour dans 
Ithaque, une vache qui n’auroit point 
encore porté ; il promit aussi à Tirésias 
une brebis noire, la plus belle de ses trou¬ 
peaux. Alors faisant approcher les vie- . 
times préparées , un bélier'noir et un# 
-brebis noire, il les égorge et fait couler 
leur sang dans la fosse. Aussi-tôt il voit 
les ombres volt igeantes accourir en foulé 
et s’empresser pour venir boire le sang J 
mais il les écarte avec son cpée, et ne les 
laisse approcher qu l après que Tirésias a 
étanché sa soif, et qu’il lui a prédiL 1® 
sort qu’il doit éprouver. 
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Le détail-de la conversation d’Ulysse 
av ec les ombres, est indifférent à mon 
®bjet ; j’observerai seulement que toutes, 
îüsqu’à Tirésias lui-même, sont effrayées 
P a r la vue de l’épée nue d’Ulysse, et qu’il 
® s t obligé de la remettre au fourreau pour 
Uisser boire ce devin. On peut encore 
°bserver que la plupart de ces âmes sont 
^ a ns une espèce d’éblouissement qui les 
e, *ipèche de recounoîire Ulysse , jusqu’à 
Ce qu’elles aient goûté du sang des victi¬ 
mes. Je pourrois ajouter à ce qu’on vient 
Voir, beaucoup de passages des poètes 
^tins, et même des poètes grecs posté- 
ïle urs • mais comme la plupart écrivoicnt 
^imagination, et ne s’assujettissoient 
S^ère au costume, ces passages n’auroient 
Lit qu’alonger ce Mémoire, sans nous 
büjtruire. 

Il seroit très-possible que les premiers 
la bitansdela Grèce eussent imaginé l’es* 
l^ce de divination dans laquelle, on évo- 
Uo 11 les âmes des morts •, car onia trouve 
a mic eîiez diverses nations sauvages de 
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l’Afrique : cependant je croirois vol oti' 
tiers qu’elle a voit été portée dansla Grèce 
par les mêmes colonies orientales qui éta¬ 
blirent dans ce pays le dogme du partage 
de l’administration de l’Univers entre 
différentes divinités à qui l’on donno# 
des attributs distingués, et qu’on inV 0 ' 
quoit en particulier par un culte et pa* 
des cérémonies différentes. Hérodote 
nous apprend qu’avant 1 ’arrivée des co¬ 
lonies orientales, ce partage n’avoit poi) 1 * 
lieu dans la religion des anciens PélasgeS : 
ils reconnoissoient à la vérité plusieuf* 
divinités qu’ils nommoient &s'ni (1) ? ° 1 ‘ 
auteurs de l’arrangement de l’UniyeJ* 8 » 
mais ils les adoroient et les invoquoie#* 
toutes à la fois et sans les séparer. 

Ce qui me fait croire que les colonie 
orientales ont porté dans la Grèce la pr a ' 
tique de l’évocation des morts, c’est 
je la vois établie dans la Phénicie, 
peut-être même dans l’Egypte au ten*!’ 3 


Koo-pa ôéyTef. 
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^u passage des colonies de Cadmus et de 
\Panaüs. Nous voyons dans le Deutéro¬ 
nome ( XVlll, to , 11 , Etc. ), que cette 
Italique étoit alors ordinaire chez les 
^bananéens. « Lorsque vous serez entrés 
J> dan. 4 le pays que le Seigneur votre Dieu 
vous donnera, dit Mo’ise aux Hébreux, 
5) gardez-vous d’imiter les abominations 
J> du peuple qui l’habile : qu’il ne se 
3> trouve parmi vous personne qui fasse 
* passer son fils ou sa fille par le feu, qui 
» consulte les devins , qui observe les 
songes et les présages, qui use de ma- 
» léfiees ou d’eneliautemens , qui con- 
» suite les Oboth ou qui interroge les 
5) morts : touTcs ceft choses sont en abomi- 
l > nation à votre Dieu ; et c’est à cause 
» de ces pratiques qu’il détruira ces na- 
» tions pour vous donner le pays Qu’elles 
}> occupent ». On voit dans le Lévi- 
tique ( XX , a y ) qu’il y avoit peine de 
*nort prononcée contre les devins en gé¬ 
néral , et en ^particulier contre ceux qui 
e Xerçoient l’espèce de divination noui- 
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mée Ob , terme sur lequel les critique 8 
sont partagés, et que je croirois d’autant 
plus facilement être un mot égyptien; 
qui désignoit en général un devin (1); 
qu’encore aujourd’hui dans la langue cop- 
• te , oneb signifie également'un prêtre et 
un devin. Il semble cependant que dan 8 
la suite la signification de ce mot fut reS' 
treinte à ceux qui évoquoient les ameS 
'des morts; car nous voyons dans l’his" 
toire de la devineresse d’Eudor (2), que 
Saiil voulant évoquer l’ombre de Samuel; 
fait chercher une femme qui devine paf 
Vob , et que lorsqu’il lui parle il lui dit ; 
consultez l’o6, et faites-moi venir Sa" 
jnuel. On voit encore dans Isaïe ( VHh 
4 9 )> qu’°n appeloit ainsi de son temp* 
ceux qui évoquoienl les morts : <c Lors" 
» qu’ou vous dira, consultez les obotb 
» et les devins, répondez : le peuple n’a' 
» t-il pas son Dieu, l’abandonnera-1'^ 

1 Vide Kirler, Gloasar A Coplicum, yocibl 1 * 
‘Nloueb et Pioueb. 

3 lleg. I, 28, 7. 
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pour interroger les morts sur la desti- 
née des vivans » ? 

L’histoire de Saiil et le passage d’Isaïe 
8001 , je crois , le meilleur commentaire 
•j u ou puisse donner de la défense que 
"foise fait aux Hébreux de consulter les 
^01 ls, et font voir que les termes doi- 
^ent se prendre à la lettre d’une évoca- 
^°n des ombres. J’ai toujours été surpris 
e Voir les commentateurs, ou ne faire 
&u cune attention au passage du Deutéro- 
*jonie, ou l’expliquer allégoriquement 
) Une défense de l'idolàtric , dont il ne 
* point en cet endroit, oh il est seu- 
0 tnent question de pratiques supersti- 
le uses qui peuvent subsister avec la 
^toyance de l’unité et de la spiritualité 
de Dieu. Ce qui augmente ma surprise, 
c est de voir que la plupart de ces com¬ 
mentateurs se plaignent de' ne trouver 
j ans l’Ecriture aucune preuve claire que 
jf. S Lûfs, au temps de Moïse, crussent 
^Hnorlalitc de l’ame. Comment n’ont- 
pas vu que la pratique interdite aux 
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Juifs et commune cliez les Cananéens , 
suppose que l’existence des âmes , sépa-; 
Yées du corps par la mort, étoit alors un© 
opinion générale et populaire ? car il se- 
roit absurde dépenser qu’on interrogeât 
ce qu’on croyoit ne pas exister. 

Les Rabins, cités dans la dissertation 
de David Mil sur les oboth (1), disent qu© 
dans ces évocations il n’y avoit que 1© 
devin qui voyoit quelque chose, et qu© 
le consultant entendoit seulement une 
Toix : c’est en effet ce que nous voyon* 
arriver dans l’apparition de Samuel, qu* 
ne fut visible que pour la devineresse* 
Les commentateurs chrétiens et les po 
res sont partagés sur cette apparition- 
Eustathe (1), évêque d’Antioche, l’u ,J 
de ceux qui assistèrent au concile de N*' 
cée en 323, a même composé un écri fr 
extrêmement bien fait , où. il avanc© 
qu’il n’y eut rien de réel dans cette ap' 

i David Milii , Dissert. Select», in -19, *7* 

* Dîss. VU- Reg. VIH , a8,7. 

? Ettslath. Antioc. opéra. in-4°. Lugduni l639- 
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P ai ition , que Saiil ne vit rien, niais 
.j a e ffrayé par les cris de la Pytbonisse , 
^ Se jeta par terre pour adorer; que la 
t 0v *neresse , par là description du spec- 
qu’elle disoit voir, persuada Saiil que 
®toit l’ombre de Samuel qui apparois- 
*°^ > e t que son imagination frappée lit 
°Ut le reste. Eustatbe (1) observe même 
j[ Ue la prédiction de Samuel se trouva 
a Usse , ou du moins peu exacte; S. Gré- 
8 ( >ir e d c Jtysse } S. Jérôme et Méthodius 
j °ptèrent l’opinion d’Eustatbe : mais il 
au t reconnoître que ce n’est pas le sen- 
^ 0î cnt du plus grand nombre des pères. 
^° Ur toutes les autres évocations, Abar- 
ailc l, cité par le même David Mil, est 
Persuadé qu’il n’y avoit rien de rcel , et 
que ces apparitions prétendues étoient 
^ue pure fourberie des prêtres et des de- 
^us. L’histoire de Saiil fait une classe à 
j. 4r t » ct uiême, en supposant l’appari- 
^°u réelle et surnaturelle de Samuel, la 
a )eur de la devineresse prouveront 

Bibl. Éccles, IV e siècle , p. 80 et 90. 
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qu’elle ne s’attendoit point à ce qui af ' 
riva. 


OBSERVATIONS 


Sur les recueils de prédictions écrites, <1 
portoient le nom de Musée , de BaciS 
de la Sibylle. 


i 


tous les siècles et dans tous ^ 
pays, les hommes ont été également a^ 
des de connoitre l’avenir ; et cette cui’^ 
sité doit ê tre regardée comme le princip 
de presque toutes les pratiques supersP; 
tieuses qui ont défiguré la religion prif 0 
tive chez les peuples policés, aussi 
que chez les nations sauvages. 

Les différentes espèces de divinati^ 
que le hasard avoit fait imaginer, { 
qu’adopta la superstition, consistoi eI ^ 
d’abord dans une interprétation con] e 
turale de certains événemens qui, V , 
eux-mèmes, ne méritaient le plus 


Vc Mythologie. i 9 3 

aucune at tention ; mais qu’on éloit 
llv enu de prendre pour autant de si- 
în eS vo ^ on ^® des dieux. On com- 

^ e,1 Ça probablement par l’observation 
* 8 phénomènes célestes dont les hom- 
Cs furent toujours très-vivement frap- 
c | (S ’ ma * s la rareté de ces phénomènes fit 
ercher d autres signes qui seprésentas- 
}> ^ plus fréquemment, ou même que 
11 put faire paroitre au besoin. Ces si- 
jj* 08 furent le chant et le vol de certains 
q ° Uux > l’éclat et le mouvement de la 
^ a| îinie qui consumoit les choses offertes 
dieux, l’état où se trouvoient le» 
^failles des victimes, les paroles pro- 
8ans dessein, que le hasard fai- 
entendre ; enfin les objets qui se pré- 
moient dans le sommeil à ceux qui , 
**• certains sacrifices ou par d’autres 
* «mornes, s’étoient préparés à recç- 
? ces son ges prophétiques. 
s *ècl^ S ^ recs ^ urcnt pendant plusieurs 
^Ue ° S SailS conn °ll re d’autres moyens 
< eux-là de s’instruire de la volonté 
Cle nces et Arts ., I 
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dès dieux *, et chez les Romains, si l’ otl 
en excepte quelques cas singuliers, ceü e 
divination conjecturale fut toujours 1* 
seule que le gouvernement autoi'isât : 
en avoit même fait un art qui avoit s° s 
règles et ses principes. 

Dans les occasions importantes, c’éto^ 
par ces règles que se conduisoient I e3 
liommes les plus sensés et les plus epurfl' 
geux ; la raison, subjuguée dèsl’enfau ce 
par le préjugé religieux (1 ), ne se proyoJ* 
point en droit d’examjner un S 3 r stêjfl e 
adopté par le corps de la nation. Si qu^ 
quefois, séduite par cette nouvelle phil 0 " 
*opliie , dont Tite-Live fait gloire & 
s’être garanti, elle entreprenoil de se ï e ' 
volter, bientôt la force de l’exemple ct 
le respett pour les anciennes opinions, ^ 
çontraignoieut de rentrer sous le joug* 

i Lirius XL.III, i 5 . Vetuntas res seribenti, 
quo pacto, anüquut fit animus, et quœdam 
ienet > quee illi prudenlissimi viri publiée s,,s ‘^ /t 
piertda censuerint , ea pro digni * habere qu<$ 1 
trios annules référant. 
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nie contenterai d’en citer un seul 
c *ejnple. On ne peut accuser Jules César 
ïil de petitesse d’esprit ni de manque de 
Roulage, et vpn ne le soupçonnera pas 
avoir été superstitieux ; cependant ce 
Jules César ayant une fois versé 
e, t Voiture, n’y montoit plus sans réciter 
r ° ls fois de suite certaines paroles qu’ou 
C *°yoit avoir la vertu de prévenir cette 
Vcc d’accident. Pline ( XXVII, cap . 2 ), 
nous rapporte le fait, assure que do 
0l ^ temps presque tout le inonde se ser- 
^°it de cette meme formule, et il en ap- 
la conscience de ses lecteurs à té¬ 
moin. 

^ette créance aux prodiges de touto 
s pcce, fut sans doute extrêmement af- 
“iblie par l’établissemenf du eliristia- 
cependant il faut reConnoîlre quo 
>eligi° n et les raisonnemens pliiloso- 
^ lc lues les plus lumineux, n’ont pu la 
^aciner lout-à-fait. La superstition est 
^aladie presque incurable de l’esprit 
Ûla * il : elle ne fait presque jamais que; 

I 2 
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changer d’objet, ou même que déguiser» 
sous une forme nouvelle, les anciens oh" 
jets qu’on veut lui arracher j et on pe l1 * 
appliquer à cette occasion les paroles & e 
Pline que j’ai indiquées plus haut : lied 
hanc in partent singulorum quoque cofl' 
scientiam redarguere. C’est ce qui me 
croire que des recherches sur l’histoir 0 
des erreurs qui semblent les plus décriée®» 
peuvent encore ne pas être aujourd’li^ 
des recherches de pure curiosité. 

Les ouvrages d’Homère et d’Hésio^ 
nous montrent que de leur temps la di^ J 
nation conjecturale étoit encore la seU 
qui fût en usage chez les Gçecs : ces de^ \ 
poètes, qui vivoient dans le ix e siè^ j 
avant l’ère chrétienne, sont les uniq ü ^ 
témoins qui puissent nous instruire d 
opinions et des coutumes religieuses 
l’ancienne Grèce , où leurs ouvra# 
étoient regardés , suivant Hérodo*^ 
comme le fondement de toute la th e 

lo S ie ' „ fa* 

Les oracles, dont l’un et 1 autre 
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Mention, sont toujours rendus par des 
^ e vins , qui , d’après certaines observa- 
|‘°ns , conjecturoient quelle étoit lu vo- 
onté des dieux. On ne connoissoit point 
e &core les oracles parlans, ou du moins ils 
4 Voient fort peu de célébrité : j’appell© 
tp acles parlans ceux oh l’on prétendoit 
la divinité , consultée de vive voix # 
ïe pondoit de la meme manière par l’or- 
§ane d’un prêtre ou d’une prêtresse 
d’elle inspiroit. 

Le plus fameux et le plus ancien de 
Ces oracles étoit celui de Delphes j car 
ans celui de Dodone, contemporain, 
^oit-on , des premières colonies égyp¬ 
tiennes et phéniciennes, on se fondoit 
iniquement sur l’interprétation conjeo^ 
türale des sons que rendoient certains 
^ases d’airain suspendus aux chcnes de 
^enceinte sacrée, selon que le vent ou 
industrie des ministres du temple les 
^ A °'t a gités. L espéléiades ou prêtresses 
cet oracle régloient leurs réponses sur 
future et sur la variété de ces sons.-, 

I 3 
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dans la suite elles supposèrent que cd 
réponses étoient l’effet d’un entliousia 5 ' 
me divin qui les saisissoit, c’est pour cd* 1 
que leurs réponses commençoient toi*' 
jours par ces mots : Tcto'e Kiy-.i o Ze'J { ‘ 
l'oici ce que dit Jupiter. 

La légende de l’oracle de Delphes, su*' 
vie par Diodore et par Plutarque , el 
rapportée très au long par PausaniaS? 
faisoit. remonter jusqu’aux siècles fab^ 
leux l’origine de l’oracle parlant étab^ 
sur le Parnasse V mais cette antiquité piy 
tendue est détruite par la théogon lC 
d’Hésiode, dans laquelle on voit 
Delphes, qui porloit encore de son teinp^ 
le nom de Pytlio .tiroit toute sa célébrité 
de la pierre que Saturne avoit englouti 
en croyant dévorer son fils. « Jupiter > 
» dit Hésiode (i), attacha cétte pieff® 
« sur le Parnasse, pour y être à Pave# 1 * 

. i Ilesiod. Theog. r. 5oo. riufloî* iV tiyetùstt • ’’ 
éfJtsv kfy'j'icra i %ôivp.A SvnToïffi I%f 0 
’Tq'ÏiTI. 
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* Vu monument de cette aventure , et 
5) l’objet de l’admiration des hommes ». 

On ne voit pas dans la Théogonie, non 
l^vs que dans l’Iliade, qu’Apollon sc mê- 
de prédire l’avenir, encore moins de 
t( -*i h e des oracles de vive voix. S’ilavoit 
temps d’Hésiode, un temple et un 
0i>a< 'le à Delphes, seroit-il possible que 
Ce poète, qui demeuroit au bourg d’As- 
Cl ' a , c’est-à-dire , à quelques lieues de 
^ytho ou de Delphes, n’eut fait menlion 
*** du temple ni de l’oracle ( 1 )? 

■^origine des oracles parlans de la 
^rèce , et en particulier de celui de Del- 


„| l Je ne parle ici que de l’Iliade et do la Tliéogo- 
Oj* j P arCe qu’il est fait mention dans l’Odyssée d’un 
jj 3C 8 Jendu à Pyllio sur le Parnasse par Apollon : 
j, est encore j.arlc do cet oracle du Parnasse dan» 
hymne d’Apollon attribué à Homère ; mais la diffi- 
de concilier toul cela avec le silence d'Hésiode 
ip ilVrc cc *l u de Pylbo , m'a déterminé à regar- 
Hc/ <!,a,lli!isemcnt . ou du moins la célébrité de l’o- 
6 l >ar t a iit de Delphes, comme d’un temps posté- 
*H ,u * CC F° é,c ; ou a «'t que le siècle auquel il vivoit 
Uy, lorm n 6 avec certitude par ce qu’il nous dit dn 
' d’Arcturut, et de quelques autres 

I 4 
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plies, n’est pas encore suffisamment éclai 1 * 
cie, et cependant elle mérileroit de l’êfl 
tre ; mais comme cetle discussion m'ccoX' 
tcroil beaucoup , je me conlente d’avoi* 
fait observer ici que leur é lablisscnirid 
est postérieur au temps d'IIomère et 
d Hésiode, ou que du moins il étoit aloi* 
très Douveau. L’ora. le de Delplies ne J’ 6 ' 
pondoit qu’un seul jour dans l’année , I e 
7 ^u m °i 3 Busios (i)./ usage qui subsista 
même assez long-temps : ainsi on in 
gina, pour la commodité de ceux 
vouloient connaître l’avenir, de dressé 
des recueils d’oracles ou prédictions éci' 1 ' 
tes , que pouvoient consulter les curictf* 
qui n’avoient pas le loisir d’attendre. € eS 
prédictions, conçues en termes vagues et 
ambigus, comme ceux des oracles p^' 
lans, étoient expliquées par des devi> ,s 
particuliers qu’on nomment chresmol 
gués, ou interprètes d’oracles. On treti * 6 
dans les anciens écrivains trois diffère** 

i Plat. Quant. Grae. ex Qallistliene et 
irida» 
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écueils de celte espèce, celui de Musée, 
c elui de Bacis, et celui de la Sibylle. 

Un fait rapporté par Hérodote ( l. VIT, 
nous apprend que la collection des 
° r acles de Musée devoit exister dès lo 
^•nps de Solon et de Pisistrate , et qu’il 
^avoit alors des Chresmologues en titre, 
^°nt le métier étoit de les interpréter. * 
^nomacrite ( celui-là même qu’on croit 
* v °ir été l’auteur de la plupart des poë- 
***** publiés sous le nom d’Orphée, quoi- 
^ Ue ceux de ces ouvrages quenousavons, 
8 °* e nt visiblement d’un temps posté- 
^ e Ur ) f étoit un de ces Chresmologues. 
^asü S d’Hermioné l’ayant convaincu 
av °ir inséré un faux oracle parmi ceux 
v® Musée, il fut banni d’Athènes par 
lïipparque, fils et successeur de Pisistrate. 
xUelques critiques ont avancé qu’Ono- 
^ acr ^te étoit lui-même l’auteur des au- 
^ es oracles de Musée ; mais l’accusation 
J^voir supposé un, montre que le re- 


Wil 


avoit déjà quelque célébrité , et 
y en avoit des copies plus ancienne* 
I 5 
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qui servirent à prouver la falsification 

dont il fut convaincu. 

Ilippi as, frère d’Hipparque, chassé p aï 
les Athéniens, se raccommoda avec On^ 
macrite, et le conduisit à la cour de Pers c ‘ 
Ce devin y porta son recueil d’oracles» 


et montrant, dit Hérodote, ceux qui '<^ v 
nonçoient des malheurs aux Grecs , ta* 1 
dis qu’il cachoit ceux qui leur étoicid 
favorables, il acheva de déterminer X cJ> 
xès à porter la guerre en Europe. ^ 
supposoit que le Musée, auteur prétend* 1 
de ces oracles , éloit le même que le & s 
ciple d’Orphée , ou que le fils du seco» 1 
Eumolpe (1) -, mais il suffit de jeter l’ <<l 
sur ceux que les anciens ont cités, p 01 ** 
s’appercevoir que leur auteur a vécu ^ 
puis le siècle d’IIomère et d’Hésiode- 
On suivoit sans doute certaines règl^ 
dans la manière de consulter ce r ccü el 
et de choisir l’oracle qu’on croyoit co J) 
tenir la réponse demandée ; mais je 
rien trouvé là dessus dans les anciens- 


Philocüoruà Scliol. Aristoph. in Rani>. 
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Le second recueil éleit regardé comme 
^ ouvrage d’un Béotien nommé Bacis (1), 
ÏUe l’on prétendoit avoir été inspiré par 
| Cs nymphes (2) -, mais c’est tout ce que 
1 e n sais , et son siècle m’est inconnu. On 
iîe peut douter que ce recueil ne fut déjà 
c ôlèbx-e au temps d’Hérodole ( ! III, 20, 

2 J) > puisque cet historien en rapporte 
Quelques oracles qu’il applique à des évé- 
Uemens de la guerre de Xerxès. Je ne 
Cl ’ois pourtant pas qu’il fut beaucoup plus 
Ancien, puisqu’on y voit le nom des Perses 
^ui n’a pu être connu des Grecs que de¬ 
puis la conquêt* de la Lydie par Cyrus , 
dont Eschyle, contemporain de Da- 
ï,Us , est probablement le premier qui se 
*oit sei'vi. Sa tragédie est postérieure à 
l’an 5 xo et àja bataille de Marathon. 

Le troisième recueil de prédictions 
portoit le nom de la Sibylle ; et quoiqu’il 
Ult été beaucoup plus célèbre chez le* 

1 Pau*a„. 1. IV , p. 344 ; IX , 7 44 ; X , 8*8. 

( a -Gs^uyniphes avaient nn oracle dan* la B^otic ; 
* é *oit le t»»toa 4c la Grèce oy) il y en «voit le plu». 

I 6 


\ 
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Romains que chez les Grecs, on voit par 
les ouvrages de ces derniers, qu’ils ne 
laissoient pas d’en faire usage. Il falloir 
même que ces prédictions fussent très- 
connues aux Athéniens, puisque le poète 
Aristophane (1 ) en fail le sujet de ses plai¬ 
santeries dans deux des comédies qui 
nous restent de lui. 

Platon (2) fait aussi mention de la Si¬ 
bylle dans ses dialogues : il la joint à 1» 
Pythie, aux prêtresses de Dodone, et au* 
devins qu’on supposoit agités d’une fu¬ 
reur divine dans laquelle la divinité s 0 
communiquait à eux. Aristote ( 3 ) exa¬ 
minant dans ses problèmes en quoi con¬ 
siste l’enthousiasme qui saisissoit les de¬ 
vins inspirés, nomme Bacis et la Sibylle; 
et range cet enthousiasme parmi les gen¬ 
res du délire ou de la folie. 

Vairon ( 4 ], cité par Lactance, déri' 


3 


Aristoph. Fax. v. ioq5 et 111 
Plat, in The.ige et in Phœdro. 
Aristot. Probl. XXX, n . i. 


G. Equités, v. 6i< 


iXlOf pour Qe0Ç } et Bllhtj pour B 
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y°*t le nom de la Sibylle de deux termes 
c °liens ou doriens : il le croyoit syno- 
J^ynae du mot Théoboulé , conseil divin. 

e tte étymologie est confirmée par la si- 
Édification que plusieurs écrivains Grecs 
°mient au mot sibylla. Diodore(f. IV,) 
^ui 1 explique par enthousiaste (1), dit 
^Uelemotff-jCuA^/yejj^ sibylliser, signifie 
a lettre(2)la mêmechoseque*rôs*.£/V, 
eite saisi par l'esprit divin. Strabon rend 
aUss i mot de sibylla par celui d ’hôcvf ; 

* Arrien , cité par Eustathe, assuroit 
^ lle les Sibylles avoient reçu ce nom, 
^rce qu’elles ( 3 ) portoient un Dieu au 

e dans d’elles-mêmes. Les descriptions 
p Ue \ irgile et Ovide font de la Sibylle de 
Umc rendant ses oracles , nous appren- 

I> 6 ■ adde Se rvium, Æneid. VI. Dans Réiné- 
s , mscrip. clats. Vil, n °. jf; dans le traité entre 

e £o 7 eUple * ^ VlU dC Crèle ' V0it pour 

1 Vvèectlovcrn. 

* ^«tTèt yKare-x v. 
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nent ce qu’on enteudoit par cette theO* 

■phoric. 

Les anciens ne s’accordent ni sur l 0 
nombre, ni sur la patrie , ni sur le nori* 
des différentes Sibylles. Le problème n 0 
toit pas encore résolu au temps de T&' 
cite (1) ; et tout cc que les critiques oH* 
débité à ce sujet n’en a pas rendu la soby* 
tion plus aisée. En donnant , comme fa 1 ' 
soit Héraclite cité par Plutarque (2), u llC 
durée de mille ans à la vie de la Sib3 r ll 0 
on pouvoit concilier les différentes op J ' 
nions ; et c’étoit probablement le par** 
qu’avoit pris Ovide ( 3 ). Il suppose qu’ a ^ 
temps d’Enée la Sibylle de Cume aV<^ 
déjà vécu sept cents ans, et qu’elle deV 01 
encore vivre pendant trois siècles. 
cette supposition la Sibylle ayant pu b^ J 

1 Annal. IV. Sibylla una , scn plures fuere. 

1 Plutarq. de Pyth. oraculis , pag. 3 c)j. Cot 
‘ raclite n’est pas le philosophe Ephésicn esirnp** 1 ** 1 
Ténébreux , mais un aulTe Héraclite dont »ou» a 
un recueil de narrations fabuleuses. 

5 Ovid. Mêlant. 1. XIV. 


Mythologie. 207 
t°r successivement divers pays et'sc ren¬ 
dre célèbre dans différentes générations, 
e ^le avoit pu porter les différons noms de 
Daphné, d’JErophile, de Dcmopbile, Sic. 
Au reste, comme la Sibylle ne nous peut 
1 utéressci: qu’autant que son histoire se 
trouvera liée avec celle de l’esprit liu- 
Uiaiu en général, ou avec celle d’une na¬ 
tion particulière, la discussion de ces dé¬ 
tails nous doit être assez indifférente : il 
n °U8 suffit de savoir que par le 110m de 
Sibylles , on désignoil des femmes qui, 
sans être prêtresses et sans être attachées 
^ aucun oracle particulier, annonçoient 
^ avenir et se disoient inspirées. Différens 
Pays et différens siècles avoient eu leurs 
Sibylles : on couservoit les prédictions 
qui portoient leur nom , et l’on en for- 
tnoit des recueils. 

La ville d ’Erylhrres en Ionie semble 
avoir été celle qui les gnrdoit avec le plus 

soin, et où elles étoienl le plus acorédi- 
t e es. Strabon nous apprend qu e celte villo 
P^étendoit avoir produildeux Sibylles dif- 
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férentes, l’une au temps d’Alexandre » 
nommée Athénàis , et l’autre beaucoup 
plus ancienne , qui pourroit être l’Ero" 
pbile ou l’Eriphiîe de Plutarque et de 
Pausanias. On ne peut cependant donner 
à cette Eripbile une antiquité plus graitde 
que celle de la ville même d’Erytlirées > 
qui avoit pour fondateur un fils de Co^ 
drus: ainsi elle ne remonte guère au delà 
du dixième siècle avant J. C.; mais cette 
discussion est encore peu importante. 
Nous devons seulement observer qu’a- 
près la perte du premier recueil dés vers 
Sibyllins par l’incendie du capitole atf 
temps de Marius , ce fut à la ville d’Ery - 
thrées que les Rofnains eurent recours 
pour réparer cette perte. 

La collection des oracles de la Sibylle» 
conservée à Rome avec le plus grand 
soin , et consultée avec appareil dans les 
occasions importantes , est devenue eX" 
trêmement célèbre (1) : cependant le 3 

i Varro. apud Diony». Halic. lib. 1,4, apud I' 8 *'' 
laalium, lib. I, cap. 16. 




Cl “i vains (i) de cette ville ne sont d’ac- 
ni sur le nombre des livres qui com- 
P°soient ce recueil, ni sur le roi auquel 
^ f*ul présenté. Ils s’accordent seulement 
j t * lre que Tarquin , 6 oit le premier , soit 
second de ceux qui ont porté ce nom , 
1 enfermer ce recueil dans un coffre de 
P‘erre, qu’il le déposa dans un souterrain 
u temple de lu non au capitule, et qu’il 
c °tnmit à la garde de ces vers, qu’on pré- 
* e udit contenir le destin de Rome, deux 
^gistrats sous le titre de Duumviri sacris 
Y^undis, auxquels il étoit défendu de 
<is communiquer, et à qui meme il n’é- 
*°it permis de les consulter que par l’or- 
du roi, et dans la suite par celui du 
Se Hat. Celte charge étoit une espèce de 
«acerdoce ou de magistrature sacrée qui 
Xmissoit de plusieurs exemptions, et qui 
'Woit autant que la vie. 

Quand les plébéiens (a) eurent été ad- 

1 p lin XIII, i3. Au], Gell. I . 19. 
j a Tu. Liv. YI , 37 , et X , n°. 8 . L’an 363 avan t 
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nus à partager les emplois avec les 
triciens , on augmenta le nombre de ce* 
interprètes des destinées de la nation» 
comme les appelle P. Décius dans fit* 
Xiive , fatorum populi Romani interprète & 
On le porta jusqu à dix , dont cinq scU' 
lexnent éloient patriciens , et alors on W 
nomma Decemviri: dans la suite ce noin' 
bre fut encore accru de cinq personnel 
et on les appela Quindecimuiri. L’époqtf* 
piecise de ce dernier changement n’c^ 
pas connue ; mais comme une lettre & 
Céiius à Cicéron (1) nous apprend q 
le Quindécimvirat est plus ancien que 1 * 
dictature de J. César , on peut eonjeettf' 
relique le changement s’étuit fait soti 5 
Sylla. 

Ces magistrats, que Cicéron (2) no» 1 ' 
me tantôt S ibyllinoram interprètes, tanté* 
Sibyllini sacerdotes , 11e pouvoir nt, conH^ 
je 1 ai déjà dit, consulter les livres siby^ 

1 Epist. famil. ]. VIII, 4, 

3 Cicero de Hanup. r«po*. 2 6. De piWnat- 
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sans un ordre (1) exprès du sénat; 
et de-là vient l’expression si souvent ré¬ 
pétée dans Tite-Live, libres adiré jussi 
SUï it. Ces quindéci ravira étant les seuls à 
î u i la lecture de ces livres fût permise , 
le 'ir rapport étoit reçu sans examen (a), 
le sénat ordonnoit en conséquence rc 
( l’*’il croyoit convenable detfaire. Celte 
c °nsultalion ne se faisoit que lorsqu’il 
® a gissoit de rasstxrcr les esprits alarmés 
P a r la nouvelle de quelque présage fâ- 
c h<?ux, ou par la vue d’un danger dont la 
^'publique sembloit être- menacée : ad 
ponendas potius quàm ad suscipi<~ndas 
^ e Hgiones , dit Cicéron ; et afin de con¬ 
jure ce qu’on devoit faire pouiyippaiser 
dieux irrités, et poux* détouiruei’ l’ef¬ 
fet de leurs menaces, comme f’observent 
Varron et Tite-Live ( 3 ). 

1 Prodilnm est à majoribus injussu Senalûs n* 
( tt»niur quidem. 

. * C’e>>t par cette raison qu’ils sont nommés dan» 
f ''J' t'eu. IV, î , interprètes et arbilri Sibylle* ora- 
Ul °rum. 

3 A Vro de re rustici, lit. I, Ad cujus libres pu~ 
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La réponse des livres sibyllins étoi* 
communément que , pour se rendre 
Divinité favorable , il falloit institué 
une nouvelle fête , ajouter (le nouvel ** 5 
cérémonies aux anciennes,immoler tell* 5 
ou telles victimes, &c. Quelquefois mêi J1 * 
les prêtres sibyllins jugeoient qu’on ^ 
pouvoit détourner l’effet du courro^ 
céleste que par des sacrifices barbal' eî ' 
et en immolant des victimes humain* 5 ' 
Nous en trouvons un exemple dans 
deux premières guerres puniques , ^ 
années 227 et 217 avant J. C. 

Les décemvirs ayant vu dans les livT cS 
sibyllins , que des Gaulois et des Gi’ eC * 
s’empareroient de la ville, urbem occupa 
turcs (1), on imagina que , pour dét oV*' 
nefTeflet île cette prédiction , il fai! 0 '* 
enterrer vifs dans la place publique lltf 

tlieé soit mus redire , cùm desideramus quid 
ci, ndi/m sit nobix et aliquo porlenlu. .J 

Livius . lib. XXII, p. Non fermé decerniti ,r * 
qui nt t< tra prodigia nunciata sunt. 

1 /.onaras , lib. VIII. 1 0 A "ÇV 
Oro». 1.1V, là. 
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et une femme tle chacune «le ces 
Cu x nations, cl leur faire prendre ainsi 
^session de la ville. Toute puérile qu’é- 
celte interprétation , un très-grand 
^mbre d’exemples (1) nous montre que 
e ® principes de l’art divinatoire admet¬ 
tent ces sortes d’accommodemens avec 

4 destinée. 

l’ite-Live (2) nomme ce barbare sa- 
^fice , sacrum minimè Romanum : cepen- 
Utl t il $ e répéta souvent dans la suite. 
* n e ( 3 ) assure que l’usage d’immoler 
° s victimes humaines au nom du public, 
® u ^sista jusqu’à l’an g 5 avant J. C., dans 
e 1uel il f u t aboli par un senalus-c< 5 n- 
•, mais on a des preuves qu’il conti¬ 
nua dans les sacrifices particuliers de 


* Rlntarc. quest. Roman, et Marcel, vita. 
t-ivius , lib. XXII, 57 , anno 317. Sub lerram 
demissr sunt in locum saxe conseplum , jam 
l e hostiis humanis, minimè Romano sacro , im¬ 
puni 


3o. U. C. anno S 5 y S. C. factum ne 
» r<J * m molaretur, palamque in tempus iUud fa- 
,rorfl f‘oia celebrata . 



fr *>■ 


S U MYTÏtOliOOZZ. 

quelques divinités : les édits renouvelé 
eu dlOférens temps par les empereurs * jC 
purent mettre un frein à cette furen 
superstitieuse - , et à l’égard de cette cS> 
pèce de sacrifice humain établi en con®^ 
queuce des vers sibyllins, Pline ( i) avd 1<! 
qu’il subsistent toujours, et assure qu’ 0 ' 1 
en avoit vu de son temps des exemple 
eliam noslra œlas vidit . 

Le reeneil des vers sibyllins dépo s 


par l’un des Tarquins dans le Capitole 
périt, comme on l’a vu, au temps de^ 
guerre sociale dans l’embrasement de ci 
temple. Mais on se hâta de remédier ( ? J 

i Flin. XXVIII . a. Jioario vero in fora GrafC 1 ^ 
Crœcamjue defossos , (lut ali arum gentium , cl ‘ 
qui bus lùm res esset, eliam noslra œlas vidil 1 c , 
jus sacri precalionem qud soletprœire QuindecW^ 
virûm collegii magister, si guis légat, P r 0 fif'J 
vim carminum fateatur, ea omnia approbanl lt> 
octingentorum triginto annorum eventibus. 

o Laclant. 1, 6. Feu oie lia de Quindecirnoirit a 

cens , ait . restituto Capitolio retulissc ad 

nutum C. Curionem Consulem ut legati Eryt'" 
mitterenlur gui carmina Sibylles conguisila 
deportarent : itaque mis nos esse .... gui descr*f\^ 
privatis circà venus mille reporlarunt. Fcne* te . 
t la même chose dan» Laclanco, de ird Doi, cop - 3 
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K.;. P ^ rte c J u?on Ven oit de faire; et dès 

to„V Vant I -C.,le»énat(,),sur l. 

«■'on °''i l,0n lleS C °" Suls ° ct *' r >'"s et Cu- 
trois d ‘T utés d’aller eher- 
dans la ville d’Ëiylhrées ce qu’on y 
servit des anciennes prédictions de 
j®d>ylle. Varron et Fénestella , cités par 
*n a i s a n e ’ nC Parlcnt que d ’ E rytbrée S ; 
4j 0ll# D . Ç "7* d IIalicarn asse et Tacite 

et c i |? CS VlUes S rec q»csde la Sicile 
Ue 1 Italie. 

l’J,l Citc (?) > 1»i devoit être instruit de 
é toi r dtS llV1C “ sib y ,li " s > puisqu’il 
} u corps des Quindéciravirs, dit 
Je 8 ££ îeT ; tour des ^Putés on chargea 
V) d ° 'Z* ^ f 11S doute Iea prêtres sibyl- 

^ux c i ?o XamCn deS ln or- 

Varron 

ÜU C la r' ’ L» °“ Den ? 4 d’Halicarnasse, 

c é>fe qu ds avoient suivie étoit do 


* ^‘onys. i; y> | V% 

tôt Annal. VI. , 
V,, * Ua Mùm humant 


0 » ])nl ° SacerJntibu» ne- 
opepatuUtent yen# ditevr 


! 
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rejeter comme faux tous ceux qui w e ' 
toient pas assujettis à la méthode acroS' 
tiche. 3'expliquerai dans un moin^ 
quelle étoit cette méthode. 

Auguste étant devenu souverain p o* 1 ' 
tife après la mort de Lépidus , ordoïil^ 
une recherche de tous les écrits (i) p? 0 ' 
phétiques, soit grecs ) soit lalins, qui s ° 
trouvoient entre les mains des partit 
liers , et dont les mécontens pouvoi* 1 ^ 
abuser pour troubler sa nouvelle dofli 1 
nation. Ces livres remis au préteur iu° l1 
toient à deux mille volumes qui fuie 11 * 
brûlés ; et l’on ne conserva que les 
sibyllins ,dont on fit même une nouV® 
révision. 

Comme l’exemplaire écrit au tc&f 
de Sylla commençoit à s’altérer , ^ 

i Suet. Aug. 3i. Quidguid fatldicorum 7/ t’ r<,rl \ji 
grcrci latinique gtneris , nullis vel pariim 
au cto ri hua vulgo fcrebalur, supra duo miil' a c °^ 
tracta undique cremaoit , ac soios retinuit 
nos, hos quoque delectu habita ; condiditgue <i“ 0 ^ 
forulis auratis sub Palatins Apollinis basi■ 
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§ustc chargea encore les quindécimvirs 
*1 en faire une copie de leurs propres 
^ains, et sans laisser voir ce livre h. ceux 
^ Ul u’étoient pas de leur corps. On croit 
*l Ue , pour donner un air plus antique et 
Pjus vénérable à leur copie, ils l’écri- ' 
^reut sur ces toiles ( 1 ) préparées qui 
^etnposoient les anciens libri linlei avant 
'lü ou connût dans l’occident l’usage du 
Papier d’Egypte , e.l avant qu’on eût dé» 
Couvert à Pcrgame l’art de préparer le 
Parchemin , caria Pergamena . 

Cet exemplaire des vers sibyllins fut 
enfermé dans deux colfrets dorés, et 
Pl <cé dans la base de la statue d’Apollon 
, pour n’en être tiré que dans les 
Cas extraordinaires. 

Je ne m’engagerai pas à suivre les dif- 
érenles consultations de ces livres,mar¬ 
iées dans l’histoire romaine. Je crois 
^pendant me devoir arrêter sur celle 

1 Cland. de belle Got. v. ,3i. 


. ^Btidico cuslos Romani carbaiu* eevi . 
d « Symmachum episl jy J 34 

Pences et Arts . K 
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qui se fit par l’ordre d’Aurélien, au mot* 
de décembre de l’an 270 de J. C., par CÉ 
que le récit en est extrêmement circoU 3 ' 
tancié dans Vopisque. 

Les Marcomans ayant traversé le D 3 ' 
nube et forcé les passages des Alpes (■)’ 
étoient entrés dans l’Italie j ravageoiei 1 * 
les pays situés au nord du Pô, et meU 9 ' 
çoient même la ville de Rome, dont U* 1 
mouvement mal entendu de l’armée r°' 
maine leuravoit ouvert le chemin. A ^ 
vue du péril où se trouvoit Pcmpii' e ' 
Aurélien, naturellement superstitieux' 
décrivit aux pontifes pour leur ordonU e * 
de consulter les livres sibyllins, Il faH 0 ^ 
pour la forme un décret du sénat ; aû 15 ' 
le préteur proposa dans l’assemblée le 
quisitoire des pontifes, et rendit coiuf^ 
de la lettre du prince. Vopisque u 0 ^ 
donne un précis de la délibération, 1 
commence en ces termes : Prœtor UrW 
nus dixit : referimus ad vos , Patres cot^ 
cripli, Pontificum suggestionm etFriï ( - 

1 Yopisc. Aurel, j 
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Utteras Quibus jubetur ut inspiciantdr 
* at ales libri, Ctc. Ledécret du sénat, rap- 
P°rté > ensuite, ordonne aux pontifes (1) 
e s e purifier, de se revêtir des habits 
Sac rcs, de monter au temple , d’en re¬ 
nouveler les branches de laurier, d’où- 
les livres avec des mains sanctifiées, 
chercher la destinée de l’empire, et 
•exécuter ce que ces livres ordonneront. 
°ici les termes dans lesquels Vopisquo 
apporte l’exécution du décret : Itum est 
^ templum , inspecti libri ,proditi versus , 
Strata urbs , cantala carmina , amburbium 
Ce ^ e bratum , ambarvalia promissa , atque 
lla solemnilas quae juhebatur expleta est. 

lettre de l’empereur aux pontifes, 
^ ll il appelle Patres sancti, finit par des 
oîïYes de contribuer aux frais des sa«ri- 
Çes, et de fournir les victimes que les 
^ eux demanderont, même, s’il le faut, 
£ t>3 Ca ptifs de toutes les nations, cujusli- 
** gentis captivos , quaclibet animalia re- 

$if f ^ n . donnait aussi ce nom aox quindécimvirs , ou 
,nt sacerJoies, comme les appelle Cicéron. 

K a 
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gia. Cette offre montre que, malgré I e9 
édits des empereurs , on croyoit, cornu 36 
je l’ai dit, les sacrifices lmmains per» 319 
dans les occasions extraordinaires , e * 
qu’Aurélien ne pensoit pas que les dieu* | 
se contenleroient de cantiques et de p 3 " 0 * 
cessions. Sa lettre aux pontifes cotU' - 
inence d’une façon singulière : il marq 336 i 
qu’il est surpris qu’on balance si long' 
temps à consulter les livres sibyllins. $ 
semble, ajoute-t-il, que vous ayez ci' 33 
délibérer dans une église de chrétiens 1 ' j 
et nonÿUns le temple de tous les dieu* * 
Perinde quasi Christiûnorum ecclesiù > 
non in templo Deorum in omnium tracts 
refis. Ce qui augmente la singularité ^ 
l’expression de l’empereur, c’est q 3lJ 
est prouvé par les ouvrages dé saint J 3 * 5 
lin, de Théophile d’Antioche, de d c 
ment d’Alexandrie et d’Oiigène , q 1 ^ i 
depuis près de six vingts ans les chréti eI * ( 

citoient, au temps d’Aurélien , les 
vrages de la Sibylle , et que quelques- 331 * 5 
d’entre eux la traitoient de prophète^ 


I 
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Les livres sibyllins ne furent point 
®tés d u temple d’Apollon 'Palal in par 


les 


premiei’S empereurs chrétiens. Ils y 


paient encore au temps de Julien , qui 
es fit consulter en 363 (1 ) sur son expé- 
^liou contre les Perses ; mais au mois 
mars de cette année,-le feu ayant 
£°nsumé le temple d’Apollon, on eut 
e aucoup de peine à sauver ces livres, 
^’on plaça sans doute dans quelque au- 
* re lieu religieux .: car Claudien (a) nous 
apprend qu’on les consulta quarante ans 
^Ptès sous Honorius, lors de la première 
évasion de l’Italie par Alaric, en 4o3. 

e poète parle encore de ces vers dans 
! 011 poème sur le second consulat de S ti— 


lc on en 4o5. 


Il faut conclure de là que si, comme 


' Co AmTn ' Marcc11 - lib - XXIII. Cumana carmin a 
j 0,itl **npi>isset magnitude flammœ , ni. Src. 

^ tUud de bello Getîco , ▼. 333. 

t Qrtid carminé posent 

| a ttdico custos Romani cariants nvi. 

K 3 
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le dit Rutilius Numatianus (1), Stilicoï* 
fjt jeter ces livres au feu , ce fut au plu' 
tôt dans les années 4 o 6 ou 407. Au rest e ; 
comme ce poète, zélateur ardent de l’aï 1 ' 
cienne religion, accuse en même teinp 9 
Stilicon d’avoir appelé les barbares, e * 
d’avoir détruit les vers ^sibyllins dans I* 
vue de causer la ruine de l’empire en lû J 
enlevant le gage de sa durée éternelle) 
peut-ctrc la seconde de ces deux accusa¬ 
tions n’est-elle pas mieux fondée qué l a 
première. 

Après avoir doniié cette espèce d’hi s " 
toire des livres sibyllins , qui contie Jlt 
tout ce qn’ou en sait d’assuré , je passe ^ 
l’examen de ce qu’ils contenoient. 
que Tite-Live et Denys d’Halicarna 99 ^ 
nous racontent louchant les diverses co jV 
sultations qu’on en faisoit, donne lieu d e 

1 Rntil. Nnm. II. 

Proditor arcani gui fuit imperii 
jRomano gtneri dum nititur esse svperstes , & c ' 

Ante SibyUinœ fata cremavit opis * 4 

Al StUico ce terni fatalurpignora regni, 

Et pUn#* roluit prœcipilare colut. 
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penser qu’on ne publioit point le texte 
même des prédictions, mais seulement 
la substance de ce qu’on prétendoit y 
avoir trouvé, c’est-à-dire , le détail des 
Nouvelles pratiques religieuses ordon¬ 
nées par la Sibylle pour appaiser les 
dieux. Comme il ne nous reste aucun des 
historiens antérieurs à la perte du pre¬ 
mier recüeil des vers sibyllins, il faut 
nous contenter de ce qu’en disent Denys 
et Tite-Live ; et nous devons même re¬ 
garder comme supposé le long fragment 
des vers sibyllins rapporté par Zosime [i ), 
^ l’occasion des jeux séculaires. 

Le second recueil compilé sous SylL 
nous est un peu mieux connu, et je vais 
rapporter ce que les anciens nous en ap¬ 
prennent.. i °. Varron, cité par Lactance, 
a^ure que ce recucil^contenoit d’abord 

i Lit>. II. Ces vers, qui dévoient étre,tirés de l’an- 
c ‘i*n recueil, ne sont point dans la forme acroslicLc ; 
>1» contiennent le» nom» de Rome, du Tibre, c!e 
^Italie , &c. et prescrivent les cérémonies <jui d<- 
i v °icnt accompagner le» jeux séculaires dans un dé- 
**il q„i démontre la supposition. 

K 4 
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mille vers au plus ; et comme Auguste 
ordonna une seconde révision qui en fi t 
encore rejeter quelques-uns , ce nombre 
fut probablement diminué. 

2°. Ce que disoit Vairon, ci lé par De- 
nys d’Halicarnasse , qu’on avoit regardé 
comme supposés tous les vers qui inter- 
rompoienl la suite des acrostiches , mon- 
tre-que cette forme régnoit d’un bout à 
l’autre de l’ouvrage. 

3 °. Cicéron nous explique en quoicon- 
sistoit cette forme. Le recueil étoit par¬ 
tagé en diverses sections j et dans cha¬ 
cune, les lettres qui formoient le pre¬ 
mier vers se tlouvoient répétées dans le 
même ordre au commencement des vers 
suivans ; ensorte que l’assemblage de ces 
lettres initiales devenoit aussi la répé¬ 
tition du premier Vers de la section : 
Acrostichis dicitur (1) , cùm deinceps ex 
primis versus Lilteris aliquid conneclitur. 
InSibyllinis ex primo versa cujusque seii" 


i Citero Jç Divin ÏI, n°. 54. 
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tentiœ , primis litteris illius senlentiœ car- 

Wen omne prœtexitur (i ). 

4 °. Les prédictions contenues dans c© 
ïecueil étoient toutes conçues en termes 
Vagues et généraux, sans aucune dési¬ 
gnation de temps et de Heu ; cnsorte , 
dit Cicéron , qu’au moyen de l’obscurité 
dans laquelle l’auteur s’est habilement 
enveloppé , on peut appliquer la mémo 
prédiction à des événemens différens : 
Callidè , qui ilia composuit , perfecit ut , 
tpuodeumque accidisset , prœdictum vide - 
r etur , hominum et temporum dejinitione 
sublalâ. Adhibuit etiam latebram, obscuri- 
taiis ut iidem vertus alias in aliam rem 
posse accommodari viderentur. 

Dans le dialogue où Plutarque recher¬ 
che pourquoi la Pythie ne répondoit plus 
en vers , Eoéthus, un des interlocuteurs 

I Cicéron dit qu’Ennius avoit fait des acrostiche» 

cette espèce. Nous en avons quelques-uns dans le 
d’Optatiaijus Porpbyrius à la louange de Cons- 
< , al il a été un temps que ces laborieuses baga- 

éteicat à la mode fanai les gens de ,e,trc *. 
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qui attaque vivement le surnaturel des 
oracles, observe dans les prédictions de 
Musée, de Bacis et de la Sibylle , le» 
mêmes défauts que Cicéron avoit repro¬ 
chés aux vers sibyllins. « Ces auteurs de 
j) pi'édictions, dit Boéthus , ayant mêle 
j> au hasard des mots ejt des phrases qui 
}) conviennent à des événenlens de toute 
3 > espèce, les ont, pour ainsi dire, versés 
» dans la mer d’un temps indéterminé : 
« ainsi, lors meme que l’événement sein* 
» ble vérifier leurs prophéties., elles ne 
» cessent pas d’être fausses , parce que 
» c’est au hasard seul qu’elles doivent 
î» leur accomplissement ». Plutarque 
nous a conservé, dans la vie de Demos- 
thène, un de ces oracles qui couroieut 
dans la Grèce sous le nom de la Sibylle } 
c’est à l’occasion de la défaite des Athé¬ 
niens près de Chéronée. On étoit, dit 
Plutarque , dans une grande inquiétude 
avant la bataille, à cause d’un oracle 
dont tout le monde s’enlrctenoit : « Pui s ' 
» sai-je ; disoit-il, m’éloigner de la ha* 
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», taille du Thermodon (1), et devenir 
» un aigle pour contempler du haut des 
» nues ce combat où le vaincu pleurera 
» et où le vainqueur trouvera sa perte » ! 

L’historien Duris (?) rapporloit ce 
même oracle dans les termes suivans ; 

« Oiseau noir, attends la bataille de 
» Thermodon , les cadavres amoncelé» 

» t’y fourniront une ample pâture ». 

Pour appliquer ces deux oracles à la 
défaite de Chéronée, il falloit trouver, 

iTSf g QepiJ.ûS'ovTi **’****>&• 

«yni ro([J.»V t 

A’/erli î h veçférn Kst) népi Qnurtt£reu: 
Khcilsi 0 Ntxrôgk, 5 tTè *.tJ- 

hoty.e. 

* Tày «t1 SepiJLmlovTi nu.yj\Y pévs Tciy.- 

yÂhav opvi 

Tnve) toi xpéet, •KoKhct •rrcLpivGi’T'Li 
'àrôpaT olri. 

Duris , contemporain de» deux premiers Ptolémées, 
®Voit écrit tine histoire de Macédoino , qui comincn^ 
îuit à Philippe , pcrc U Alexandre : elle contenoit an 
quinze livre». 
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un Thermodon auprès du cliaïup de ba¬ 
taille ; et Plutarque ( i), qui étoit de Chc- 
ronée même, avoue qu’il n’a pu décou¬ 
vrir dans les environs de eetle ville , ni 
ruisseau ni torrent de ce nom. Aussi l’his¬ 
torien Duris , qui se tro'uvoit dans le 
même cas , vouloit-il que la Sibylle eût 
désigné ainsi la bataille, parce que les 
soldats, en dressant leurs tentes quelques 
jours avânt* dévoient trouver une petile 
statue avec une inscription où seroit le 
îiom de Thermodon. Mais les termes zw't 
Oe. fjLcûSovTt jx- yr\ désignent manifeste¬ 
ment un nom de lieu : aussi Plutarque 
aime-t-il mieux soupçonner que le nus- 
seau qui passe à Chéronée avoit quitte 
depuis la-bataille le nom de Thermodon 
pour prendre celui d’Hémon ou de San - 
glant ; coujecture que M. Dacier juge 
irès-pi'obable , quoiqu’il se persuade que 
le Thermodon de l’oracle est celui dont 
parle Pausanias ( l, IX, p. jAy ). II auroit 


l Diod. Sic. U1j. XY. Schul, Apollonii, lifc- IV* 
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pu y joindre Hérodote (1), qui, rappor¬ 
tant un oracle de Bacis où il etoit parle 
d’une défaite des Mèdes par les Grecs 
assemblés sur les bords de l’Asopus et du 
Thermodon , l’applique à la bataille de 
Platée. Mais il ajoute que ce Thermodon 
passe entre Tanagra et Glisas , par con¬ 
séquent au midi de Thèbes , et assez loin 
de Chéronée. 

L’oracle rapporté par Plutarque con¬ 
tient une circonstance qu’il n’est pas aisé 
d’appliquer à la bataille de Chéronée. 

. C’est la mort du vainqueur , 0 h ï N txnr&t 
**U»K*. La défaite des Athéniens fut 

complète', les Macédoniens perdirent P eu 

de monde , et Philippe ne fut pas mémo 
blessé dans le combat : mais Plutarque, 
toujours zélé pour la gloire des devins, 

x Hérod. IX, 4a. t'Tî GeppÛfoVTl KcÙ\ 
h'ccoçrci'. 

Hérodote assure qu’on Irouroit de semblable» ora¬ 
les dans Musée : .peut-être celui que Plutarque et 
*biris attribuent à la Sibylle aroit-il été fait pour la 
bataille de Platée, donnée véritableiiie»! iiapres d un 

TUennodon. 
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applique ces mots à la mort de Philippe r 
postérieure de deux ans au mpins à la,, 
bataille. 

Lorsqu’on examinera les prédiction* 
des oracles les plus accrédités, celles de 
la Pythie, de Musée, de Bacis, de la 
Sibylle , Sec. rapportées dans les ancien** 
on trouvera toujours que Cicéron a rai¬ 
son de dire que celles qui n’ont pas été 
laites après coup ctoient obscures et équi¬ 
voques , et que si quelques-unes n’avoient 
pas ôté démenties par l’événement, c’é- 
toit'au hasard qu’elles le dévoient (i)* 
Oraculis partim falsis, parlim casu veris , 
ut fit in omni oratione sœpissimè , partim 
Jlexiloquis et olscuris ut interpres egeat inr 
terprete, et sors ipsa ad sortes referenda 
sit f partim ambiguis , et quœ ad dialecfi' 
cum deferenda sint. 

Quelque absurdes que fussent les con- 
séquences que les partisans du surnature^ 
de la divination se trouvoient obligés de 
soutenir daiis les controverses philo* 0 ' 
i De Divisât. II, n°. 56. 
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pliiques , ils étoient excusables jusqu’à 
on certain point. Le principe qu’ils dé- 
fendoient, faisoit chez eux une partie 
Essentielle de la religion commune : ce 
principe une fois admis , l’absurdité des 
Conséquences ne devoit point arrêter des 
Itàmmcs religieux -, et peut-être Ciàe- 
ïon (i) n’avoit-il pas raison de parler 
d’eux comme il fait dans ses livres de la 
divination , en disant : Nescio quomodo 
isti Philosophi superstiliosi , et pœnefana- 
tici quidvis malle videntur quàm. . . . ea 
(juce non sunt credenda , non credere . 

Ce qui couse mon étonnement, c’est 
que la question du surnaturel des oracles 
‘ ait encore besoin d’ètre traitée sérieuse¬ 
ment , et qu’une opinion contredite par 
. les faits même sur lesquels on la fondoit,. 
ait trouvé de nos jours , et dans le sein 
du christianisme , des défenseurs très- 
zélés. 

Quoique j’aie écarté à dessein les dé¬ 
tails dont j’aurois pu grossir ce Mémoire, 

t J)c Pivîaat. a 0 .67. 
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je crois y avoir rassemblé tout ce que les 
anciens nous apprenneut d’important au 
sujet de ces recueils de prédictions qu’ou 
attribuoit à Musée , à Bacis et à' l’an- 
cienne Sibylle. Jen’aurois pas cependant 
rempli toute l’étendue de mon objet, si 
je ne parlois point ici de la collection des 
vers sibyllins, divisée en liuit livres, im¬ 
primée pour la première fois en i545 sur 
des manuscrits , et publiée plusieurs foi» 
depuis avec d f amples commentaires sur¬ 
chargés d’une érudition souvent triviale, 
et presque toujours étrangère au texte 
que ces commentaires éclaircissent rare¬ 
ment. Les ouvrages composés pour et 
contre l’authenticité de ces livres sibyl¬ 
lins , sont en très-grand nombre, et quel¬ 
ques-uns même très-savans ; mais il y 
règne si peu d’ordre et de critique, et 
leurs auteurs étoient tellement dénué» 
de tout esprit philosophique, qu’il ne 
resteroit à ceux qui auroient eu le cou¬ 
rage de les lire, que l’ennui et la fatigue 
de cetle lecture. 
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Le savant Fabricius (l), dans le pre¬ 
mier livre de sa Bibliothèque, donne une 
espèce d’analyse de ces différens ouvra- 
ges , à laquelle il joint une notice assez 
détaillée des huit livres sibylliiv*. On 
Peul y avoir recours , et je me conten¬ 
terai de rapporter à quelques articles 
généraux les observations que j’ai faites 
en lisant les huit livres sibyllins mo¬ 
dernes. 

i°. Il est visible qu’ils ne sont autre 
c liose qu’une compilation assez informe 
de divers morceaux détachés, les uns 
dogmatiques, les autres supposés prophé¬ 
tiques, et ceux-ci toujours écrits depuis 
^s événemens, et le plus souvent char¬ 
gés de détails fabuleux , ou du moins peu 
assurés. 

2 °. Il e^t encore certain que tons ces 
biorceaux sont écrits dans une vue abso¬ 
lument différente de celle que s’étaient 
Proposée les aulèurs des vers qui compo¬ 
sent le premier et le second des deux 
4 Fal, r ; c . Lilil. Cræc. 1.1, cap. 99-33. 
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recueils gardés à Rome; Les anciens vcrs^ 
sibyllins prescr ^voient les sacrifices , l eS 
cérémonies et les fêtes par lesquelles les 
Romains pouvoient appaiserle courroux 
des dieux qu’ils adoroient. Le recueil 
moderne est au contraire rempli de dé¬ 
clamations très-vives contre le polythéis¬ 
me et contre l’idolâtrie ; et par-tout on J 
établit f ou du moins on y suppose l’unité 
de Dieu. Presque aucun de ces morceaux 
n’a pu sortir de la plume d’un payen ? 
quelques-uns peuvent avoir été faits par 
des Juifs, mais le plus grand nombre res" 
pire le christianisme : il suffit de les lit® 
pour s’en convaincre. 

3 °. Les prédictions des vers sibyllin 3 
conservées à Rome, excelles qui étoien* 
répandues dans la Grèce dès le temp s 
d’Aristophane et de Platon, étoient ; 
comme l’observent Cicéron et Boéthu 9 t 
des prédictions vagues applicables à toi lS 
les temps et à tous les lieux ; elles se p° u 
voient ajuster avec des événement °PP° 
ses : Ut iidem versus alias in aliarn r er ' 1 
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posse accomrrtodari viderenlur.... ut , quod- 
cumque accidisset, praediçtum videretur. 
Au contraire, dans la nouvelle collec¬ 
tion , tout est si bien circonstancié, qu’on 
lie peut se méprendre aux faits que l’au¬ 
teur avoit en vue. S’il ne 'nomme pas 
toujours les villes, les pays et les peuples 
dont il veut parler, il les désigne si clai¬ 
rement qu’on ne sauroil lesméconuoître, 
et le plus souvent il indique le temps où 
qeg choses sont arrivées d une manière 
qui n’est point susceptible d’équivoque. 

4 °. Les anciens oracles sibyllins gardes 
à Rome , étoient écrits de telle sorte 
qu’en réunissant les lettres initiales des 
Vers qui composoient chaque article, on 
y retreuvoit le premier vers de ce meme 
article. Le nouveau recueil n’offre aucun 
exemple de cette méthode (i); car l’a¬ 
crostiche inséré dans le huitième livre , 
et qui est emprunté d’un discours (a) de 


-r Euseb. orat. Constant adSanciorum cataxn , p. 5{U • 
a Ce discours nous a été (conservé par Eusébe . et 
'»int Augustin parle de cet acrostiche, dont tl rn}- 
traduclion latine , De' C, Dnit XI lift 
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l’ernpereur Constantin, est:d’une espèce 
diiTérente. Il consiste en trente-quatre 
vers, dont les'lettres initiales forment les 
mots, IH2)T2 XPI2T0 i ©EOT TIpS 
S^THP STATPO?', mais ces mots ne se 
trouvent point dans le premier vers. 

5 °. Les nouveaux vers sibyllins con¬ 
tiennent des choses qui n’ont pu être 
écrites que par un homme instruit des 
dogmes du christianisme et des détails 
de l’histoire de Jcsns-Christ, rapportés 
par les Evangélistes. L’auteur se dit 
même dans un endroit, enfant du Christ : 
ailleurs il assure que ce Christ est le fils 
du Très-Haut, et il désigne son nom par 
le nombre 888, valeur numérale des let¬ 
tres du mot VntrZ; dans l’alphabet grec. 

6°. Quoique les morceaux qui forment 
ce recueil puissent avoir été composés en 
différeus temps, celui auquel on a mis la 
dernière main à-la compilation, se trouve 
clairement indique dans le cinquième et 
dans le huitième livre. On fait dire à la 
Sibylle, que l’empire romain aura quinze 
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lois : les quatorze premiers sont désignés 
par la valeur numérale de la première 
letlr.e de leur nom dans l’alphabet grec. 
Elle ajoute que le quinzième qui sera, 
dit-o n , un homme à tête blanche (i ), por¬ 
tera le nom d’une mer voisine de Rome : 
le quinzième des empereurs romains est 
Hadrien , et le golfe IJadriatique est la 
Hiti dont il porte le nom. De ce prince, 
continue la Sibylle, il en sortira trois au¬ 
tres quirégirout l’empire en même temps; 
mais à la fia un seul d’entre eux en res¬ 
tera possesseur. Ces trois rejetons , Km - 
comme la Sibylle les appelleront 
Antonin,Marc-Aurèlc et Lucius Vctus, 
et elle fait allusion aux adoptions et aux 
associations c lu i les unirent. Marc-Au- 
rèle se trouva seul maître de Empire à 
la mort de L. Vérus, arrivée au com¬ 
mencement de l’an 1 tig , et il le gouverna 
sans collègue jusqu’à l’an 177 , qu’il asso¬ 
la son fils Commode. Comme il n’y a 

* tLvoç, h'pyvpbHfta.i’sr, 
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rien qui puisse avoir quelque rapport 
avec ce nouveau collègue de Marc-Àu- 
rèle, il est visible queja compilation doit 
avoir été faite entre les années 169 et 17 7 
de J. C. 

Ou trouve encore un autre caractère 
chronologique , Ynais moins précis , daits 
le huitième livre. Il y est dit que la ville 
deRomc,’P<y^«, subsistera pendant neuf 
cent quarante-huit ans seulement, sui¬ 
vant la valeur des lettres numérales de 
son nom ; après quoi elle deviendra une 
ruine , (1). Cette destruction de 

Rome e?t annoncée dans presque tous les 
livres du recueil ; mais sa date n’est mar¬ 
quée qu’en ce seul endroit. Nous lison s 
l’histoire de Dion ( LFI,p. St 5 ), qu’a* 
temps de Tibère , il courut, sur la durée 
de Rome, une prédiction attribuée à la 
Sibylle, ofi cette durée étoit fixée.à neuf 
cents ans (2). Cet oracle attira l’atteïitio* 

1 Lit.,H , ’fctu ’P<*//W pUftJf. 

a T fiç J'i TpinKoriap. h'tavTvv. 
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Tibère, et occasionna une nouvelle 
j’ecîicrche des vei's sibyllins conservés par 
es particuliers : cependant on ne comp¬ 
rit alors que l’an 772 de la fondation de 
H ° me , et on ne dcvoit pas étreTort alur- 
mé - Cette réflexion de l’historien (1) 
Jous montre que l’addition de quarante- 
uit ans avoit été faite à dessein par quel* 
J U ’ un <l ni écrivoit après l’an 900 de 
I ODie i 1/18 de J. C. ; mais avant l’an 19 6, 
^ valeur numérale des lettres du mot 
fV'.» étoit sans doute ce qui l’avoit dé- 
Ofiuint* à préférer le nombre de 948. 
Josephe ( 2 )> dans scs antiquités judaï- 
^ Ues » composées depuis les livres de la 
««erre des Juifs, et vers la treizième an- 
. de Domitien » Ç,3 de l’ère Vuf- 

S , * ’ Clte un ouvrage de la Sibylle (3) 
ou 1 on,parloit de la tour de Babel et de 
confusion des langues, à-peu-près 

3 Joseph. Antiquit. 1, 4. 

3 J °»eph. 1. XX . cap. 10. 
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comme dans la Genèse. Si, dans le temp* 
auquel écrivoil Josephe , cet ouvrage de 
la Sibylle n’eût pas déjà passé pour an¬ 
cien , s’il n’eût pas été dans les mains de* 
Grecs, l’historien Juif ne l’auroitpas cité 
en confirmation du récit de Moïse. Il i e 
suite de là que les Chrétiens ne sont pa* 
les premiers auteurs de la supposition de* 
livres sibyllins. Josephe ne rapportant p aS 
les paroles mêmes de la Sibylle, nous nÇ 
sommes plus en état de vérifier si cc qe 1 
est dit de ce même événement dans H 0 ' 
ire collection, étoit tiré de l’ouvrage q» e 
cite Josephe ; mais on est sûr que plusieu** 
des vers attribués à la Sibylle dans l’e*' 
horlation qui se trouve parmi les œuvr cS 
de S. J ustiu, dans l’ouvrage de Théoph 1,e 
d’Antioche, dans Clément d’Alexnndx 1 * 
et dans quelques autres Pères, ne se h se » 
point dans notre recueil; et comme 
plupart de oes vers ne portent aucun 
ractère de christianisme, il seroit p° sSÏ 
hle qu’ils fussent l’ouvrage de quelq 11 
iuîf plalonisant. 

Lorsqu’^ 
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Lorsqu’on acheva, sous M. Aurèle, U 
compilation des vers sibyllins, il y avoit 
^ e jà quelque temps que les Sibylle* 
avoient acquis un certain crédit parmi 
es Chrétiens. Nous en avons la preuve 
^ns deux passages de Celse , et dans le» 
réponses que lui fait Origène [lib.'I). 
C else , qui écrivoit sous Hadrien et sou» 
Ses successeurs, parlant des différente* 
^ctes qui partageoient les Chrétiens, 
Su pposoit une secte de Sibyllistes : sur 
jlüui Origène (l. V,p. ay» ) observe qu’à 
1 vérité ceux d’entre les Chrétiens qui 
lle Vouloient pas regarder la Sibylle corn¬ 
ue une prophétesse , désignoient par ce 
l0Jn ^ es partisans de l’opinion contraire ; 
^a ls qu’onji’avoit jamais connu de secte 
particulière des Sibyllistes. Celse repro¬ 
che aux Chrétiens , dans le second pas- 
® a ge, d’avoir corrompu le texte des ver» 
®*l>ylhns, « desquels, leur dit-il, quel- 
* ques - uns d’entre vous emploient le» 

)( témoignages, n x?»vt«.i Tivef vpwv ; 
et vous les avez corrompus, ajoute-t-il, 
àcie nces et Arts. L 
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» pour y mettre des blasphémés ». Il en- 
tendoit par-là, sans doute, les invectives 
contre le polythéisme et contre l’idolâ' 
trie. Origène (/. Vil, p. 368 et 36g) se 
contente de répondre au reproche , cU 
défiant Celse de produire d’anciens exe ni' 
plaires non altérés. 

Ces passages de Celse et d’Origène nu? 
semblent prouver deux choses; i°. que 
l’authenticité de ces prédictions n’étoit 
point alors mise en question-, et qu’elle 
étoit également supposée par les Payent 
cl par les Chrétiens; 2°. que parmi cesdeï' 
niers il y enavoit seulement quelques-iinSi 
riv'if, qui regardoient les Sibylles comme 
des prophétesses, et que les autres Chré' 
tiens blâmant la simplicité de ces homme 3 
crédules, leur donnoient l’épithète & e 
Sibyllisles. Plutarque ( i ), qui vivoit pres¬ 
que dans leiinême temps, appelle ains* > 
dans la vie de Marius, les interprètes d ei 
prédictions de la Sibylle ou les chresrfl 0 ' 
logues. Ceux qui ont avancé qu/ I e * 

i Plutar. vie de Marius, 
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Païens donnoicnt à tous les Chrétiens 1© 
^orn de Sibyllistes, n’ont compris le vrai 
8 °ns ni du reproche de Celse, ni de la ré¬ 
ponse d’Origène. 

L’opinion favorable aux Sibylles qur, 
de l’aveu de Celse , étoit d’abord celle 
d’un assez petit nombre de Chrétiens, 
devint peu à peu l’opinion commune. Les 
v crs sibyllins paroissant favorables au 
christianisme , on les employoit dans les 
ouvrages de controverse avec d’autant 
plus de confiance, que les Païens eux- 
^êmes, qui reconnoissoient les Sibylles 
pour des femmes inspirées , se retran- 
olioicnt à dire que les Chrétiens avoient 
Llsifié leurs écrits : question de fait, qui 
11(1 pou voit être décidée que par une 
comparaison des différens manuscrits 
que très-peu de gens éloient en état do 
faire. 

j ^ es règles de la critique, et meme cel- 
es de la saine logique étoient alors peu 
c °nnues , ou du moins très-négligées : à 
c et égard, les plus célèbres philosophes 

L 2 
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du paganisme n’avoient aucun avantage 
sur le commun des auteurs chrétiens. J® 
n’en citerai, d’autre exemple que les dia¬ 
logues et les traités dogmatiques de Plu¬ 
tarque, qui, malgré ce grand sens dont on 
le loue, ne paroît jamais occupé que de 
la crainte d’omettre quelque chose de 
tout ce qu’on peut dire de vrai et de fatf* 
sur le sujet qu’il traite. Ce même défaut 
règne dans les ouvrages de ceux qui sont 
venus après lui, Celse, Pausanias, Phi¬ 
lostrate , Porphyre, l’empereur Julien > 
en un mot, tous les auteurs païens n’ont 
ni plus de critique , ,ni plus de méthode 
que Plutarque. On les voit tous citer > 
sous le nom d’Orphée , de Musée, d’iîu- 
molpe et des autres poètes antérieurs * 
Homère , des ouvrages fabriqués par l fiS 
nouveaux platoniciens, et donner com¬ 
me authentiques des oracles supposés p** 
ces mêmes philosophes, ou plutôt par 1 e9 
sectateurs du nouveau pythagorisme 
de la secte orphique qui joignoit les dog¬ 
mes égyptiens et chaldéens à quelqt 1 ^ 
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Points de l’ancienne doctrine de Pytha- 
gore. 

Comme les au teurs de ces oracles et de 
c es vers philosophiques supposoiertt la 
•piritualité, l’infinité, la toute-puissance 
du Dieu suprême ; que plusieurs bla- 
tooient le culte des intelligences inférieu¬ 
res, condamnoient les sacrifices, et fai- 
®oient quelquefois allusion à la Trinité 
platonicienne, parlant d’un Père , d’un 
S'ils et d’un Esprit, les Chrétiens crurent 
H u ’il leur ctoit permis d’employer ces 
Autorités dans la controverse avec les 
Païens, pour les battre par leurs propre* 
a ^mes. 

Tant que le paganisme fut la religion 
de l’Empire , l’obiet immédiat de tous les 
écrits publiés en faveur du christianisme, 

! êtoit d’obtenir une simple tolérance. en 
faisant voir que la doctrine des Chrétiens 
contenoit rien que d’avantageux à la 
, 8 °ciété , rien que de conforme aux idées 
la saine philosophie. 

Le reproche de nouveauté étant celui 

L 3 
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eur lequel les Païens insistaient plus vo¬ 
lontiers, parce que cette espèce d’argu-. 
ment est à la portée du peuple, c’est aussi 
un des points que les défenseurs de la re¬ 
ligion chrétienne traitent avec le plus 
d’étendue dans leurs ouvrages polémi¬ 
ques; et c’est pour détruire ce reproche 
desiouveauté qu’ils allèguent non-seule' 
ment de longs morceaux du faux Orphée> 
du faux Musée et des oracles de la Si' 
bylle , mais encore des endroits d’IIo' 
mère, d’Hésiode , et même des poètes 
dramatiques, quand ils croient y décoU' 
vrir des traits d’une doctrine semblait 
en quelques points à celle des Chrétien 3 * 
L’usage que les philosophes faisoient aloi’ 3 
de ces memes autorités, re^doit ce^ e 
façon de raisonner tout-à-fait populaire» 
et par conséquent très-utile dans les d lS ' 


putes. 

Lorsque le christianisme fut deVC n£l 
la religion dominante, on cessa bic»^ 1 
d’employer ces sortes de preuves, ou ^ 
moins on ne les employa plus que par 11116 


J 
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«orte d’égard pour ceux des chrétiens qui 
n’en étoient pas encore désabusés , et 
pour ne point paroître abandonner tout 
d’un coup la méthode qu’avoient suivie 
les premiers apologistes du christianisme. 

Eusèbe , dans sa préparation évangé¬ 
lique, ouvrage rempli d’une très-grande 
érudition, ne cite le témoignage de la Si¬ 
bylle que d’après Joseplie. 11 ne fait aucun 
Usage de longs morceaux cités par saint 
Justin et par Théophile ; et lorsqu’il allè¬ 
gue quelques oracles favorables aux dog- 
hies du christianisme , il les emprunte 
toujours de Porphyre, ennemi déclaré 
de la religion chrétienne. 

La manière dont saint Augustin parle 
dans deux différons ouvrages do cette 
méthode de combattre le paganisme , 
nous montre quel jugement en portoient 
les gens sensés, quoiqu’ils n’osassent la 
condamner ouvertement. Voici ce qu’il 
dit dans son ouvrage contre Fauste. « Ces 
” sortes de témoignages qu’on prétend 
J> avoir été rendus à la vérité par la Si- 
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« bylle ( 1 ) , par Orphée et par tous J 1 -'* 
» autres sages du paganisme ; qu’on veut 
« avoir parlé du fils.de Dieu et de Die* 1 
» le père, peuvent avoir quelque force 
» pour confondre l’orgueil des païens ; 
» mais ils n’en ont pas assez pour donner 
9) quelque autorité à ceux de qui ils por- 
» tent le nom ». Valet quidem aliquid ad 
paganorum vanilalem revincendam } non 
tamen ad istorum auctoritatem amplecten - 
dam. Daus ses livres de la cité de Dieu ( 2 ); 
il convient que toutes cés prédictions at¬ 
tribuées aux païens,peuvent à la rigueur 
être regardées comme l’ouvrage des chré¬ 
tiens , passant putari à christianis esse con~ 
ficta y et il conclut que ceux qui veulent 
raisonner juste , qui rectè sapuermt, doi¬ 
vent s’en tenir aux prophéties tirées de s 
livres conservés par les Juifs nos ennemi 3 * 
Les controverses agitées dans les deu# 
derniers siècles sur l’autorité de la tra¬ 
dition , ont jeté les critiques dans deo* 

1 Ad ver*. Faust, lit. XV, i5. 

a Da Ciritate Dei, XVIII, 47. 
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extrémités opposées. Les uns, dans la vue 
de détruire la force du témoignage que le* 
anciens écrivains portent de la croyance 
de leur siècle , ont extrêmement appuyé 
sur les défauts de leur manière de raison¬ 
ner , et sur la foiblesse , ou même sur la 
fausseté de quelques-unes des preuves 
qu’ils emploient : les autres se sont per¬ 
suadés que Uautorité des Pères, lorsqu’il* 
déposent de ce qu’on croyoit de leur 
temps , ne pouvoit subsister si on les 
abandonnoit dans la manière dont ils 
avoient traité des questions indifférentes 
et étrangères même au fond de la reli¬ 
gion. Dans cette vue , ils ont cru devoir 
défendre avec le zèle le plus ardent defc 
opinions dont il paroit que les Pères eux- 
mêmes n’étoient pas trop persuadés, mais 
dont ils pensoient se pouvoir servir avec 
avantage dans les disputes contre les dé¬ 
fenseurs du paganisme qui étoient con¬ 
vaincus de la vérité de ces opinions -, telle 
étoit, par exemple , celle du surnaturel 
des oracles. Dans ce que j’ai dit des ver* 
L 5 
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sibyllins, j’ai tâché de tenir le milieu 
entre ces deux excès. 


RECHERCHES 

SUR LE CULTE DE BAC CHUS 

PARMI LES GRECS. 

Ce point de mythologie m’a paru méri¬ 
ter d’autant mieux d’être traité séparé¬ 
ment, que le culte de Bacchus, après 
avoir surmonté les oppositions qu’il ren¬ 
contra lors de son premier établissement* 
fut reçu dans toute la Grèce et dans l’I ta- 
lie , mais avec des changemens considéra' 
blés dans le dogme théologique ; ce qui 
peut nous donner une idée des variatioU s 
considérables arrivées dans le fond de 
l’idolâtrie grecque. 

Je dois avertir qu’on ne trouvera ici 
aucune, de ces explications historique 5 
imaginées pa$ les partisans modernes de 
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l’ivhémcrismc, qui supposent que toutes 
les divinités du paganisme , sans excep¬ 
tion , ont été des hommes élevés par 
l’apothéose au rang des dieux supérieurs, 
et qui veulent que toutes les fables soient 
tics événemens d’une ancienne histoire 
qu’ils placent comme ils peuvent, soit 
pour le temps, soit pour le lieu. J'ai 
beaucoup étudié ce système et cet exa¬ 
men m’a convaincu de sa fausseté abso¬ 
lue : peut-être traiterai-je cette question 
dans un Mémoire à part. Je dois encore 
avertir que j’ai écarté toutes les fictions 
de détail dont il a plu aux poètes posté¬ 
rieurs de charger la première fable théo¬ 
logique. L’autorité de ces poètes est mé¬ 
diocre dans ces matières; car outre qu’ils 
n’étoient guère mieux instruits du fond 
des dogmes que le simple pèuple , ils 
s’abandonnoient à leur imagination lors¬ 
qu’ils en parloient, et s’embai rassoient 
peu si les ornemens qu’elle leur prêtoit ne 
^ontredisoient point l’essende du dogme. 
Ceux qui seroient curieux de voir ccs 
L 6 
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détails poétiques,les trouveront rassem¬ 
blés dans les ouvrages des mythologistes 
modernes , de Natalis cornes , de Lilio Gi- 
raldi et de M. l’abbé Banier. 

Le culte de Baeclius n’eût pas d’abord 
la célébrité qu’il acquit dans la suite. 
Hésiode se contente de dire dans sa tliéo- 11 
gonie , qu’il est le fils immortel de Jupi¬ 
ter et d’une femme mortelle , ou de Sé- 
znélé fille de Cadmus, qui fut mise au 
nombre des dieux (i). Il ajoute que Bac- 
clius , qui inspire la joie ( 2 ), épousa dans 
la suite Ariadne fille de Minos, à qui 
Jupiter accorda l’immortalité avec une 
perpétuelle jeunesse. Le même Hésiode, 
dans son pyëme de la vie rustique, nom¬ 
me le raisin un présent de Bacchus : voilà 
tout ce qu’il en dit. 

Homère parle de Baeclius dans ses deux 
poëmes : dans l’Odyssée ( A,3 20 ), il con¬ 
tredit formellement Hésiode au sujet de 

1 Theogon. g 4 o, 947. 

a XloKvynkfa. 
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1 immortalité d’Ariadne , puisqu’ Ulysse 
trouve l’ombre de celle princesse dans 
,ea enfers (i). Dans l’Iliade (Z, { 3o ) , 
Diomède raconte comment Lycurgue , 
roi de Nysa, ayant maltraité les nour¬ 
rices de Bacchus, le dieu eut une telle 
frayeur de ce prince, qu’il s’alla réfugier 
* ans la mer, où Tliétis le cacha dans son 
®eiu. Tout cela ne prouve pas que , dans 
le pays et dans le siècle de ccs deux 
poètes,le culte de Bacchus eût acquis un 
grand crédit. 

11 n’est guère parlé de Bacchus dans 
Ce qui nous reste de Piudare (a) : on voit 
c ependanl que, de son temps, la fable de 
Sémclé étoitreçue. «Ellemourut,dit-il, 
» effrayée par le bruit du tonnerre de 
» Jupiter -, mais ce dieu lui redonna la 

1 P assa 8 e d’Homère contient nne difficulté qui 
•mbarrasse les commentateurs et les traducteurs; 
j,* 1 * el . Ie ne touche point à ce qui mérite le plus 

Vtcnt.on , qui est l’opposition entre les senti- 
66 eDx P 0titcs sur le sort d’Ariadne après sa 

a p ind. oiymp. Il, / J0 . p y *. XI, i, &e. 
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)) vie et la plaça sur l’Olympe avec les 

m immortels ». 

Hérodote est entré dans un très-grand 
détail au sujet de Bacchus et de l’origine 
desonculLe,dont il nousdonnel’histoire. 
Il adopta dans celte histoire le principe 
des prêtres Egyptiens au sujet des dieu# 
étrangers introduits dans la religion grec¬ 
que. Mais pour rendre ce principe plus 
sensible , il sera bon d’exposer ici le sys¬ 
tème entier d’Hcrodote sur l’origine et 
sur les changemens arrivés dans la reli¬ 
gion des Grecs. 

Ces peuples ne furent jamais sans ufl 
système religieux ( 1 ). Lors même qu’il 3 
étoient encore sauvages , et avant leur 
mélange avec’les colonies orientales, ü 3 
\reconnoissoient des dieux auteurs de l’ar 
rangement des parties de l’univers, et 
qui veilloient pour en maintenir l’ordre* 
C’étoit par cette raison ( 2 ) qu’ils le 5 

1 Herod. II , 5a. 

2 0 v t i Korpa SévTet ta ta'vta 'sr r »7* 

V-ATA j 
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a Voient nommes Dieux, ®e { t : ils ne les 
distinguoient par aucuns noms, ni par 
aucuns titres , les invoquoient collecti¬ 
vement, et leur présentoient indistinc¬ 
tement toute sorte d’offrandes. 

Cette religion subsista assez long-temps ; 
^ais enfin le mélange des Pélasges(i) 
avec les colonies orientales en altéra la 

i Les prêtres égyptiens font, an sujet de l’intro¬ 
duction du culte de ces différentes divinités dans la 
Grèce, une observation importante ; c’est que les 
recs ont placé la naissance de ces divinités à-peu- 
l'rès dans le temps où leur culte commença d’élro 
connu dans leur pays , et cela sans avoir aucun égard 
à 1 ordre d’ancienneté dans lequel les Egyptiens pla- 
Çoient ces mêmes dieux. 

Par exentj le , Pan étoit en Egypte nn des plus an- 
cens dieux de la première classe ; mais dans la Grèce , 
comme son culte n’aroit été reçu que vers le temps 
e a guerre de Troie , ou même un peu après , ce fut 
ans ce siècle 14 qu’on mit la date de sa naissance. 
La nouveauté du culte de Pan est prouvée par le si- 
‘ence d’Homère et d’Hésiode , qui n’en font aucune 
mention. 

I) un autre côté , le culte d’Osiris ayant été porté 
ans la Grèce du temps de Cadmus , et ce dieu ayant 
* a adore sous le nom de Dionysus , on mit sa nais- 
ancc au temps de Cadmus, six ou sept générations 
* v «Ht celle du dieu Pan. 
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simplicité , et introduisit l’usage de par-- 
tager l’administration de l’univers entre 
ues divinités distinguées par leurs noms, 
par leurs attributs et par les différens 
rites observés dans leur culte. 11 s’étoit 
passé un temps considérable avant cette 
altération ; et le culte de Bacclius ne s’é¬ 
tablit que long-temps encore après qu’on 
eut admis la nouvelle religion. Le plu» 
grand nombre des nouveaux dieux ve- 
noit des colonies Egyptiennes d’Inachus, 
de Cécrops et de Danaüs ; mais il y en 
avoit que les Pélasges avoient imaginés 
ou qu’ils avoient empruntés d’un autre 
pays. Hérodote dit que le culte de Nep" 
tune ou Poséidon, inconnu aux Egyp' 
tiens, venoit de Libye où il avoit été 
très-honoré de tout temps; ce qui a d’au- 
tant plus de probabilité, que ce dieu étoit 
particulièrement adoré parles écuyers et 
par ceux qui avoient soin de nourrir et d e 
dresser des chevaux. Cet animal, étran" 
ger dans la Grèce où il a toujours été assetf 
rare, y avoit été transporté d’Afrique. 
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Hérorlote met Janon au rang des divi¬ 
nités d’origine pélasgiquc, de meme que 
les anciens Dioscures, ou fil» de Jupiter, 
honorés à Athènes, Vesta, Thémis, les 
Grâces , les Néréides , et quelques an¬ 
ciens héros , dont le culte étoit pélas- 
gique, et absolumont inconnu aux Egyp¬ 
tiens (i). A l’égard de Junon, ou Hera , 
comme le centre de son culte étoit établi 
dans la ville d’Argos, où elle avoit un 
temple jivec des prêtresses ( 2 ), ff&nt le 
sacerdoce servit à régler la chronologie 
de l’ancienne histoire, je la croirois plu¬ 
tôt une divinité étrangère venue d o- 
rient, et la même que YAstarté ou la 
toaltis de Phénicie , et que la reine du 
ciel ou la déesse céleste de Carthage , 
que les Romains reconnoissoient pour 
être la même que la Junon Reine ou la 

1 Herod. II, 5i. 

a La première de ces‘..pTêtre*ses , fille Axx cin¬ 
quième descendant d’Inaclius , étoit nommée Io, 
■ftgypt. Lnna , et son titre de sacerdoce étoit Cal - 
Hrhoi Cullithya un CaUithyatu. 
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Junon d’Argos. Il semble que le nom de 
Hera , qui doit venir de la même racine 
que liero (i),.étoit un ancien synonyme de 
Despoina, Dame ou Maîtresse , titre d’hon¬ 
neur de plusieurs divinités grecques. 

On ne doit pas être surpris de voir 
que, contre la méthode de presque tou 3 
les mythoîogistes modernes, je suppose 
que les noms donnés par les Grecs au# 
dieux qu’ils adoroient, avoient tous une 
origine grecque, quoique le culte de ccs 
mêmes dieux eût été emprunté des étran¬ 
gers. Il est certain que ccs noms et ces 
surnoms , comme les nomme Hérodote; 
dévoient exprimer leurs attributs , et 
cela dans une langue que les Pélasges pu 3 ' 
sent entendre : or ces Pélasges 11 e par¬ 
vient ni phénicien ni égyptien. Noü 3 
pouvons juger , par quelques exemples r 
de la conduite qu’on tenoit au sujet de 
celles de ces divinités étrangères doU* 
nous connoissons les noms orientaux. $ 

i Herus, maître on seigneur dans la langu* ^ 
tine , pou voit avoir la même origine. 
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n’est pas douteux que le Cronos des Grecs 
et le Saturne des Latins ne fût la prin¬ 
cipale divinité des Phéniciens et des 
Carthaginois-, qui la iimninoient Ilos ou 
Bulos , noms qui n’ont aucun rapport a 
ceux que lui donnoient les Grecs cl les 
Latins. Si ces noms grecs et romains 
étoient ceux sous lesquels les colonies 
phéniciennes adoroient Saturne, d’où 
étoit-il arrivé que ces colonies eussent 
quitté l’ancien nom pour lui en donner un 
nouveau ? Une seconde réflexion qui a, 
ce me semble, quelque force, c’est que 
presque tous les dieux de la Grèce ve- 
noient de l’Egypte, comme Hérodote 
s’en étoit assuré par les recherches les 
plus exactes. Si les noms de ces dieux 
n'étoienl pas grecs, ils dévoient être 
égyptiens et non phéniciens : mais nos 
mythologist.es n’avoient pas la plus lé¬ 
gère teinture du cophte •, ils sa voient de 
l’hébreu , du syriaque et de l’arabe, et 
ils en ont voulu faire usage: ils ont voulu 
dériver de ces langues tous les noms des 
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divinités adorées dans la Grèce , ccn* 
memes qui étoient purement grecs ( 1 ), 
sans s’embarrasser si les Phéniciens, qui 
navigeoient pour leur commerce dans les 
îles de la mer Egée, -et qui y avoient 
quelques comptoirs, ont fait d’autre éta¬ 
blissement dans les terres que celui de 
Thèbes, qui étoit peu considérable, et 
oà le phénicien fut tellement étouffé par 
la langue des sauvages grecs de la Béotie, 
que Bochart, malgré toute sa sagacité 
étymologique, y a beau coup moins trouvé 
de mots phéniciens qu’il n’a cru en dé" 
couvrir dans la langue des anciens Gau¬ 
lois, chez qui les Phéniciens n’ont jamais 
pénétré. Je finis cette digression, et je 
reviens à l’histoire de la religion grecque. 

Peu après l’introduction du culte de 
Bacchus dans la Grèce, les Pélasges, zé¬ 
lateurs de l’ancienne religion, eurent 
quelque scrupule au sujet de ce poty' 
théisme-pratique , qui morceloit, pour 
ainsi dire, l’idée de la divinité, et il* 
i On peut roir là-deuus Bochart, Loclerc , «te. 
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gèrent consulter l’oracle de Dodone, 
e plus ancien de tous ceux de la Grèce [ 
^ onc l« par une prêtresse de Tlièbes 
Egypte ) que des Phéniciens avoient 
enlevée et vendue aux Pélasges deTlies- 
piotie. Comme les prêtres de cet oracle 
a Voient conservé les principes fondamen- 
ta ux du système égyptien , ils approu- 
Ÿeieut la nouvelle religion qui 11 ’endif- 
*eroit guère ; el depuis cette décision, il 
*'y eut P lus ^ difficulté : on reçut par- 
l °ut le nouveau culte , et on y ajusta, 
Roanne on put, l’ancietme croyance re¬ 
ligieuse. 

Il ne s’agit, dans ce Mémoire, que du 
^ulte de Bacchus. Hérodote croit que ce 
üt Cadmus qui l’apporta avec lui dans 

vill > rCCe ’ Ct qUi rélablitdans sa nouvelle 
' 1 L ’ ma * s *1 suppose en même temps 
que ce dieu n’étoit pas différent de l’Osi- 
*** des Egyptiens : c’est ce qu’il répète 
Par-tout dans son second livre, et ce qu’il 
8ure de la manière la plus formelle. 
e * Orphiques ; secte dévouée singuliè- 
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renient au culte de Bacclius , et dont je 
parlerai dans la suite , rapportoient dans 
leurs livres, an sujet de rétablissement 
du culte de Bacclius, une histoire ou une 
fable que Diodore {l. I, p. *4) nous a 
conservée ,• et qui mérite de trouver ici 
sa place. 

feémélé, fille de Cadmus, étant deve- 
nue grosse d’une intrigue obscure, aC- 
coucha à sept mois par la frayeur que In» 
causa le bruit d’un violent orage. L’en¬ 
fant ne put Vivre; et Cadmus, pour sau¬ 
ver l’honneur de sa maison, déclara qU e 
cet événement lui avoit été prédit p» r 
un oracle, que l’enfant avoit ete conÇd 
d’une manière surnaturelle, et que sa 
naissance éloit une épiphanie d’Osin^ 
qui avoit voulu se remontrer aux hoi*' 
mes pour quelques momens; après qu ou 
ajoute Diodore, Cadmus, pour se cod" j 
former à l’usage de son pays, enferma 0 
corps de l’enfant dans une statue dorcCi 
et il en fit une idole pour laquelle il 
blit un culte. Il ne faut point douter <l llC 
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e ° culte ne se soit perpétué : car on 
trouve encore, sur les monumens an- 
Cl cns , des représentations de ce Bacclius 
- e nfant. Mais une singularité qui mérite 
plus d’attention, c’est que la cérémonie 
! de cette consécration de l’enfant de Sé- 
mélé par Cadmus , que les Orphiques di- 
®oient être une coutume de ses ancêtres, 
e st précisément celle qui est décrite dans 
les Rabbins cités par Sclden ( 1 ) au sujet 
des Théraphirn ou des dieux domesti¬ 
ques des Syriens et des Phéniciens. 11 
tt’y a pas grande apparence que ces Rab¬ 
bins connussent les Orphiques. 

Diodore ajoute que, dans la suite, Or¬ 
phée passant à Thèbesen venant deThra- 
Ce, et ayant été bien reçu par les des- 
cendans de Cadmus, adopta , par recon- 
: noiss ance, l a tradition de leur famille, 
I et lit entrer l’épiphanie d’Osiris et la 
J gl'ossesse surnaturelle de Sémélé dans le 
°gme secret qu’on ne révéloit qu’aux 
Pitiés. Comme il est du moins très-dou- 

Selden. de Dii Syri* Sjnlagma, I, cap. a.] 
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teux qu’il y ait jamais eu un Orphée , 
et que quand même on supposeroit un 
liomme de ce nom , il faudroit le placei 
au plutôt dans le siècle avant la prise de 

Troie, et qu’il seroit postérieur de près 

d’un siècle à l’établissement du culte de 
lîacclius dans le Péloponnèse -, cette der¬ 
nière partie du récit de Diodore pourro^ 
bien n’être pas trop assurée, et il vaut 
mieux en revenir à Hérodote (II, Uj, U8\ 
Le devinMélampus,filsd’Amythaon» 
est, dil-il, celui qui répandit le culte et 
les m 5 r stères de^Bacclius dans la Grèce : 
c’est lui qui en a réglé les cérémonies» 
semblables en beaucoup de points à cell eS 
des fêtes d’Osiris. Ce n’est pas lui cepen¬ 
dant, ajoule-t-il, qui est l’auteur de 1* 
fable mystique , telle qu’on la débi te 
maintenant : cette fable a reçu plu^ieur* 
additions et plusieurs changeinens p a * 
des savans ( 1 ) postérieurs; mais c’est 
qui a substitué le Phallus qu’on p°ï ie 


dan« 
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dans les processions de Bacclius au lieu 
de la statue ltipliallique des Egyptiens, 
^est encore lui , dit Hérodote, qui 
donna le nom de Dionysos au dieu Osiris, 
dont il connut le culte à Thèbes de Béo- 
tie. 

Ce Mélampus fils d’Amytliaon est un 
personnage historique dont la généalogie 
8e trouvé détaillée dans l’Odyssce : Alc¬ 
méon et Ampbilochns, contemporains 
des héros de la guerre de Troie , étoient 
®es quatrièmes deseendans. Ainsi la nais- 
8 auce de Mélampus- doit remonter vers 
^ an 166 ou 170 avant la prise de Troie ; 
Ce qui quadre avec la date de l’an \5j 
a vaut cet événement, que le fragment 
de la chronique d’Apollodore, dans Clé¬ 
ment Alexandrin, marque pour l’apo¬ 
théose de Bacchus , c’est-à-dire, pour la 
jyéception de son culte dans toute la Grè¬ 
ce , et pour la fin des oppositions que ce 
culte essuya, sur-tout dans le Pélopon¬ 
nèse. 

Personne n’ignore la fable de Penllice, 
Sciences et Arts, M 
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petit-fils de Cadmus et neveu de Sémélé} j 
elle fait le sujet d’une tragédie d’Eu¬ 
ripide , intitulée les Bacchantes. Mais | 
dans cette tragédie, où le poète, suivant j 
la remarque de Straboiï (XI), confond 
les cérémonies des mystères phrygiens 
avec celles des fêtes de Bacchus, il n’y ® 
rien qui puisse nous instruire, soit des 
circonstances du culte de Bacchus, soit 
des attributs de ce dieu, soit de la fable 
ihéologique qu’on débitoit à ce sujet.- Co 
sont, de la part de Penthée, des soup" 
çons assez bien fondés sur les iuconvé- 
niens politiques et moraux du nouveau 
culte, et de l’autre part, des déclama-' 
tions vagues sur le respect dû aux dieu** 
qui sont débitées par Tirésias, par Cad- 
mus et par Bacchus lui-même qui paroi* | 
sous la figure d’un prêtre, et qui conduit 
le pauvre Penthée dans le piège où il do»* 
périr. 

Une idylle ( i ) de Théocrite sur 
meme sujet, nous apprend que dajis l ei 

* JdjlI. 36, Bacdiaa, 
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Udasies ou courses des Bacchantes, on 
Revoit douze autels, neuf à Bacchus, et 
t^ois à Sémélc sa mère, et que ces autels 
étoient que des monceaux de feuilles 
fraîchement cueillies : nous y voyons en- 
c °i'e que les en fans mâles au dessus de 
*euf à dix ans, ne pouvoient être té¬ 
moins de ce qui se passoit dans ces fêtes. 
On se souvient de ce que dit Homère 
de la frayeur que Lycurgue causa à Bac- 
c Hus : presque tous les my thologisles font 
Ce Lycurgue roi de Thrace ; mais il ne 
frut jamais perdre de vue, dans l’histoire 
héroïque, la remarque de Thucydide (1) 
î lJ i nous apprend que la Thrace dont il y 
I e «t fait mention, n’est pas la Thrace bo- 
I t'éale , mais le pays situé entre la Béotie 
I et le Parnasse qui comprenoit le Cithéron 
CL 1 Ilélicon, où il y avoit un canton 
homme Libéthroé , et qui descendoit au 
| **hdi jusqu’auprès d’Eleusis. 

Ï 1 paroît que le culte de Bacchus fut 
teçu 8ans opposition dans l’Attique, sans 

4 ThncjrU,lîb. II, pag. 118. 
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doute à cause de son origine égyptienne* 
Pausanias marque son établissement son 8 
Amphictyon; mais sans autre raison qo c 
celle d’avoir vu, dans un temple, pi**' 
sieurs petites figures de terre , rangée® 
anlour d’une table, et représentant U# 
festin qu’Ampliictyon donne aux dieu#; 
parmi lesquels on reconnoît Bacclius. 

Quoi qu’il en soit de l’époque du cul te 
de Bacclius dans VAttique, il y a grand 0 
apparence que, malgré lesArois grand e * 
fêtes établies en l’honneur de ce dieu, 0l * 
n’avoit pas une extrême considération 
pour lui dans Athènes : j’en juge ainsi p af 
la comédie des grenouilles d’Aristophane; 
où, pendant les deux tiers de la pièce, ^ 
fait le personnage du Grille de nos p a ' 
jrades. 

Le nouveau culte essuya hcauco ll l , 
d’opposition de la part des princes, lo ,s 
qu’on le voulut introduire dans le 
potinèsc (i). Perséc régnoit alors à 
cènes; la traditionsüpposoit qu’il 

i Faucan. li ,pag. i5i, 160 , iCi. 
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Marché à la rencontre du prêtre de Bac¬ 
chus et des Ménades : plusieurs de celles- 
c i avoient été tuées; on montroit encore 
Witg tombeaux au temps de Pausanja». 
Le poète Decliarnus, cité par Éusèbe (1), 
Parloit de cette guerre , et disoit même 
que Bacclins avoit été mourir de ses bles¬ 
sures à Delphes, où l’on montroit son 
tombeau ; et ce qui est plus fort encore, 
pour appuyer la tradition, que le témoi¬ 
gnage d’un poète inconnu, c’est que Plu¬ 
tarque (2), dans un traité adressé à Cléa r 
grande prêtresse de Bacchus, et qui avoit 
été lui-même pontife d’Apollon, assur# 
qu’on montroit à Delphes les restes du 
corps de Bacchus, Két^&vet, auprès de 
l’oracle, et que les Thyades venoient y 
sacrifier. On attribua visiblement au 
dieu l’aventure de celui qui voulut éta¬ 
blir son culte. Pansauias suppose que 
Persée et Bacchus seréconcilièrenl ; il ne 
parle point de la mort de ce dernier ; et 


1 Kuseb chrome, lib. II, 

* l*lut. de Iside et Ofiride . n. 36 >. 
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Ton voit que tout cela se disoit pour met- 
tre l’honneur du dieu à couvert. 

Un événement singulier ouvrit ren¬ 
trée de l’Argolide au culte de BacchuS 
sous le règne d’Anaxagore, fils de Még a- 
penthe, auquel Persée avoit cédé la viH e 
d’Argos en échange de celle de Mycè¬ 
nes (i). Les femmes argiennes furent at¬ 
taquées d’une maladie qui les rendoit fu¬ 
rieuses (2), et qui leur faisoit abandonne* 
leurs inaispus pour se répandre dans le a 
campagnes, où elles commetloient beau¬ 
coup de violence : on crut que cetle ma¬ 
ladie, qui durapendanl plusieurs années* 
et qui résista à tous les remèdes, étoit sur¬ 
naturelle. Mélampus, fils d’Amylbaofl» 
établi à Pyle, fut consulté : il promit de 
calmer ces fureurs par les cérémonies d* 
l’expiation ; mais sous la condition qu’o 1 * 
luidonneroit ,et à son frère Bias,deux d e9 
princesses en mariage, avec une porli 011 
des étals d’Argos , s’il accomplissoit sa 

1 Diod. IV, 188. 

a Pherecyd. ap. Didjzn. Odyss. 0 . aa 4 . 
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promesse. Anaxagore y consentit, et le 
Marché s’exécuta. Sthénelus, quatrième 
descendant ti* Anaxagore, servit à la guer¬ 
re de Troie avec Amphilochus, qui étoit 
aussi le quatrième descendant de Mélam- 
pus. C’est au temps de l’association de 
Mélumpns et de Bias que tombe la date 
de l’apothéose de Bacchus , rapportés 
plus haut. 

£>’il y a jamais en un Orplicc, c’est vers 
le temps des Argonautes qu’il le faut pla¬ 
cer, vers l’an 90 avant la prise de Troie, 
et soixante-trois ans après l’apothéose 
de Bacchus , selon Apollodore. Quoique 
•existence de cet Orphée ait paru si cer¬ 
taine dans la suite , qu’on n’à pas craint 
de lui attribuer un grand nombre d’é- 
tr its, et qu’il se soit même formé une 
®ccte de gens qui prirent son nom , nous 
v °yons dans Cicéron, qu’Aristote nioit 
y eût jamais eu un Orphée (1) : il 
c 'n étôit fait mention ni dans Homère 
111 dans Hésiode ; et dans les argonauti- 

* I)o nat. Deoraoi. 1, 108. Docct nunquamfuiae. 
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ques tle Phérécyde, ce n’éloit pas Orphée 
qui étoitle chantre on le devin des héros 
grecs, mais Philammon, père de Tha- 
myris (1). Phérécyde étoit certainement 
plus ancien que tous les philologues grec® 
qui ont parle d’Orphée. 

Quoi qu’il en soit de cet Orphée , et 
des fables absurdes qui forment le tissrt 
de son histoire, 011 supposoil qü’il avoit 
fait un changement considérable dans le 
culte de Bacchus , ou,pour mieux dire > 
qu’il avoit établi un nouveau culte et de 
nouveaux mystères, qu’on nomma oï' 
phiques de son nom, et dont les femmes 
■étaient bannies, de meme que les . ioni" 
in es P é toi eut dès anciens mystères di my" 
fiiaqueff. Euripide dans ses Bacchantes; 
et Théocrite dans sa vingt-sixième Idyl" 
le, supposent que les mystères célébré 9 
par les filles de Cad mus étoient pour l cS 
femmes seules ; et Plutarque nous moi*' 
tre que de son temps les Thyactes ou BaC' 
chantes fondaient un corps séparé, sotf' 
» Apoll. Schol. ]ib. ï. 
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mis à une prêtresse , et où les hommes 
n’étoient pas reçus. La mort d’Orphée 
fut, selon Conon (i) , une suite du cha¬ 
grin que le nouvel établissement inspira 
aux femmes ihracienncs. 

Le plaidoyer de Démosthène contre 
Nééra nous apprend que dans la fête des 
glandes ou anciennes Bacchanales, les 
sacrifices secrets et les mystères qui sc 
célébroient le douzième de la seconde 
lune après le solstice d’hiver, étoient 
confiés à quatorze femmes nommées Ge- 
rasrœ ( a), qui étoient choisies par l’ar¬ 
chonte roi, et qui avoient à leur tête la 
femme de cet archonte, à laquelle on 
donnoit le titre de reine (3). Le temple de 
Bacchus , où elles s’assembloient, étoit 
fermé pendant toute l’année, et 11 e s’ou- 
Vroit qu’au jour de la fête -, les fem¬ 
mes seules y entroient ; et elles étoient 

1 Conon , narrat. 45 . 

a Demostb. inNoeram. Hc'ycli. 873, yêpoLipstl. 

3 Thucyd. lib. II, TepclIpO) , bonoribus afficio, 
«vio, 
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• même obligées de s’y préparer par des 
purifications et par une continence de 
plusieurs jours ; on exigeoit d’elles , à ce 
sujet, un sermeut solernnel. On voit par 
ce serment que le culte de Bacehus avoit 
deux pai ties, la commémoration de sa 
naissance divine, Qsoyr via, et les proces¬ 
sions accompagnées de chants de triom¬ 
phes , VoÇûkx let; cette fête du douze 
enthestérion se nommoit les anciennes 
bacchanales ou les grandes. 

A l’égard des petites bacchanales, cel¬ 
les des champs se célébroicnt tous les ans 
au mois posidéon on dans la lune du sols¬ 
tice d’hiver (1) ; celles de la ville, Ta. zV 
kç i ,se célébroient dansle moisélapliébo- 
lion, ou dans la lune de l’équinoxe du prin¬ 
temps (2). Outre ces trois fêtes annuel¬ 
les , il y en avoit une quatrième qui étoit 
triétérique , ou qui revenoit de deux en 
deux ans ( 3 ); elle se célébroit, sv Toïf 

1 Tlipophr. caracl. cap. de Garrulit. 
a'Heaych. _ 

3 Ajgum. Orat. Demoslli. in Midiam, 60a. 
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*- y vo 7 ç , auprès des pressoirs, lien d’A¬ 
thènes ainsi nommé, après les vendanges 
e t à la fin de l’automne (1). Cette fête 
*voit été très-simple dans son origine : 
Une branche de vigne , une cruche de 
v in , un panier de figues , un bouc qu’on 
c °nduisoit à l’autel pour le sacrifier , et 
Un homme qui portoit le phallus en fai- 
soient toute la pompe (2); mais dans la 
suite la dépense en devint très-considc- 
table, et eHe étoit fournie par toutes les 
tribus athéniennes : on y voyoit des 
chœurs nombreux de musiciens et de 
danseurs qui reprcsentoient des satyres, 
des silènes, des ménades, &c. C’étoit 
dans cette même fête qu’on donnoit au 
peuple des pièces tragiques, comiques et 
satyriques, qui étoient regardées comme 
faisant partie du culte. Dans aucune de 
ces fêtes de Bacchus, je 11e vois point 
qu’il soit fait mention de veille reli¬ 
gieuse -, peut-être cependant la femme de 

1 Schol. Arisloplian. in Acfaarn. 

a Plut, de amoie dirit. p. 537. 
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l’arclionle roi passoit-elle la nuit avec les 
quatorze prêtresses Gerocrœ dans le tem¬ 
ple , occupées aux sacrifices secrets. Dé- 
moslbène emploie une expression singu¬ 
lière en parlant d’elle, il la nomme 
E 'ijeSéô:i t'co Aïov Tvyyi elocalaBaccho 

uxor , et peut-être est-ce à ces cérémo¬ 
nies nocturnes qu’il faut rapporter la for¬ 
mule qui se lit dansFirmicus: yjüipziïvi*.? 
qis , y^-ipe N éov , salve sponse, salve 

novum lumen. 

Si les mystères orphiques étoient tels 
que les suppose Conon, et que les femmes 
en fussent bannies, ils ne ressembloient 
.point du tout à ceux de Bacchus, où le 3 
femmes seules étoient admises ; aussi sem¬ 
ble-t-il que Cicéron ait distingué le 3 
fêtes orphiques des Sabasia et des Triete* 
rides (1). 

On ne peut douter que, malgré les at¬ 
tentions qu’apportoit le magistrat pou*' 
empêcher lé désordre de ces fêles n0 e " 
turnes, il ne s’y en soit glissé en bien 
1 De nat. Dcoruni, III, a3. 
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occasions. La loi de Diagondas (1), dont 
parle Cicéron, qui fut obligé d abolir tou¬ 
tes ccs assemblées nocturnes, prouve ce 
qui ctoit arrivé dans la Béotie. 'Iile- 
Live { 13 g) nous apprend à quel point 
dégénérèrent les mystères de Bacclius 
lorsqu’onles eut établis à Rome. U abord 
les femmes seules y furent admises: nuus 
dans la suite on y reçut des hommes ; et 
bientôt le désordre y devint si affreux , 
que la débauche la plus effrénée et les 
corruptions de tonte espèce étoient peut- 
être ce qui se passoit de moins criminel 
dans ces assemblées : elles furent aussi 
bientôt abolies dans Rome et dans l’Ita¬ 
lie. Je ne puis m’empêcher d inviter à 
cette occasion le lecteur à réfléchir sur 
les imputations odieuses de débauche et 
de corruption que se font mutuellement 
dans des disputes théologiques les parti¬ 
sans des religions opposées. Je veux croire 
qu’il s’est trouvé quelques conjonctures 

1 Ile Legib. II , a5. Diagondas Thebanus omnl • 
nocturna sacra lege perpétua tustulit. 




278 Mythologie. 
ou les assemblées secrètes et nocturnes 
ont occasionné des désordres : mais ces 
désordres etoient opposés aux principes 
de la secte, parce qu’il n’y a jamais eu de 
religion qui ne se soit proposée, de con¬ 
tribuer cà une plus parfaite observation 
des loix morales, en ajoutant les motifs 
religieux aux motifs politiques de la 
crainte des loix. 

Le Bacclms de Tlièbes n’étoit pas la 
seule copie d’Osiris dont, le culte eût été 
porté dans la Grèce, ou dans les pays voi¬ 
sins que Sésostris avoit soumis à son em¬ 
pire , et dans lesquels il subsistait, au 
temps d’Hérodote, des monumens des 
conquêtes de ce prince : monumens dont 
l’origine égyptienne ne pouvoit être ré¬ 
voquée en doute, soit par le goût de la 
sculpture, soit par les attributs qui les 
accompagnoient, soit par les caractères 
hiéroglyphiques dont ils étoient chargés. 
Nous ignorons s’il étoit parlé de Baeolius 
dans les mystères phrygiens : on sait seu¬ 
lement qu’il y avoit beaucoup de rapport 
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entre les mystères de Bacclius et ceux (le 
la déesse de Plirygie. Euripide , dans ses 
Bacchantes , suppose que Bacclius vient 
de Lydie , et qu’il conduit avec lui une 
troupe de femmes lydiennes consacrées à 
cette déesse. Dans Apollodore { 111 , 5 ), 
on assure que Bacclius fut instruit en 
Phrygie du rite des mystères qu’il vint 
établir dans la Grèce. 

Nous ne pouvons douter que les Egyp¬ 
tiens n’eussent établi le culte d’Osirisou 
de Bacchus dans la Tbrace proprement 
dite, où ce dieu porloit le nom de Saba - 
sius, et où il étoit représenté avec des 
cornes de taureau; ce qui étoit, disoit- 
on , le symbole du labourage dont il étoit 
l’inventeur ( 1 ). Quelques- uns le faisoient 
| fils de Jupiter et de Cérès; mais le plus 
grand nombre le supposoit fils de Jupiter 
et de sa fille Proserpine. Ôn conloit que 
cette jeune déesse se refusant aux em¬ 
presse mens de son père, il prit la figuio 
d’un dragon monstrueux qui, sc jetant 

» Diod.ni, 137. 
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sur elle, l’effraya si fort qu’elle se trouva 
hors d’élat de lui résister (1). Cette fable, 
qui étoit rapportée dans les poésies or¬ 
phiques, et qu’on peut lire dans Clément 
Alexandrin, qui le nomme Sabasius et 
Bassares , avoit donné lieu à une des cé¬ 
rémonies de l’initiation que les anciens 
décrivent, et à laquelle Démoslhène (2) 
semble faire allusion dans son discours 
contre Ctésiplion. On glissoit dans le sein 
des initiés la représentation d’un serpent, 
et on l’en retiroit par-dessous leurs ha¬ 
bits. 

Ce Sabasius étoit, suivant Diodore ( IV, 
i 48 ), le Bacchus en l’honneur duquel on 
avoit institué les mystères nocturnes, 
pour cacher, dit-il, dans l’ombre de la 
nuit, l’in-amie de l’événement qui y 
étoit représenté. 11 paroît que ces mys¬ 
tères n’étoient que tolérés dans Athènes, 
et qu’on méprisoit beaucoup ceux qui en 
étoient les ministres; car Démoslhcn* 

1 Clem. Prolrept. pag. 9 et 10. 
a Dcmoslk. de Corouâ. 
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ïcjiroclie sérieusement àEscliine d avoir 
fait ce métier dans sa jeunesse. 

Ceux qui faisoient Bacclius fils de Ju¬ 
piter eide Cérès(i), débitoient à son oc¬ 
casion la fable suivante : « Les Titans, 

» ennemis de Jupiter, animes par Junon, 

» tuèrent le jeune Bacclius, mirent son 
h corps en pièces , et même ils le firent 
» cuire ; mais Cérès en ayant réuni les 
« membres séparés , lui donna .une nou- 
» velle vie )>. Tel est le récit delOiodore, 
qui ressemble fort à ce que Clement d A- 
lexandric et Arnobc (a) disent du Bao* 
chus Cabire, dont ils content à-peu-près 
la même fable, quoiqn’avcc quelques va¬ 
riétés; car il n’y-a peut-être aucun point 
de mylliologie sur lequelles anciens soient 
si peu d’accord entre eux , que celui qui 
ïegarde l’histoire de Bacclius. 

Je ne m’arrêterai pas à rapporter, et 
encore moins à examiner ce qu 011 trouve 
dans Diodore et dans le poète Connus, 

1 nid. JV, i3 7 . 

a ProUcpt. pag. 9 , 10. 
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au sujet des guerres dç Bacclius dans 
l’Inde, et de la conquête qu’il fit du 
monde connu. Tout cela étoit tiré du re¬ 
cueil des traditions libyennes ou atlan¬ 
tiques , roman composé sur le modèle de 
celui d’Evhémère, et dont les fictions 
n’avoient pas plus de fondement histo¬ 
rique que celles de la fable des Amadis. 
Cette idée des conquêtes de Bacchus dans 
îes Indes , 11’étoit pas , je crois, jflus an¬ 
cienne que l’expédition d’Alexandre ( i) ? 
dont les troupes étonnées de trouver une 
montagne sur laquelle ils virent du lierre 
et des vignes, plantes inconnues dans les 
P a y s qu’ils avoient traversés jusques-là , 
prirent cela pour une preuve que Bac¬ 
chus étoit né en cet endroit. 

On voit que, dans les fêtes de Cérès , 
on la supposoit accompagnée d’un jeune 
enfant qu’on nommoit lacclius , et qui 
étoit représenté tenant un flambeau à la 
main (2). Il y avoit même un jour de la 
ï Strab. XIV, 68G, C87. 

3 Pausao. I. 
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fête qui portoit son nom (t), ci dans le¬ 
quel on faisoit une procession en chan¬ 
tant un cantique dont le refrem doit 
U, yJ . Uk X , mot dont on «voit forme • 
celui de UxyJ’Xeiv Hésycliius dit que 
quelques uns le croyoient le même que 
hacclius, et presque tous les mylbologis- 
tes modernes ont adopté cette opinion : 
mais j’aurois beaucoup de peine à les mu¬ 
ter 5 parce que dans la comédie des Gre¬ 
nouilles i’ Aristophane (2), Bacchus ren¬ 
contre le choeur des femmes initiées aux 
mystères de Cérès, qui chantent le can¬ 
tique nommé lacchus , dans lequel il n J 
a rien qui ait le moindre rapport avec ce 
dieu, et qu’il écoute tranquillement sans 
y prendre aucune part. On n’y parle que 
de sa couronne de myrthe , de son flam¬ 
beau , et de la légèreté avec laquelle il 
conduit les danses. Il y a beaucoup d ap¬ 
parence que ce nom de lacchus étoit pio- 

1 llcrod. VIII. 

a R an* , «et. I, »cen. 7. 

\ * 
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prement celui du cantique formé sur le 
verbe icir/jo , clanio , vociferor , qu’on trou¬ 
ve par-tout dans Homère et dans Hé¬ 
siode (i).De plu 9 , dans la xl° des hymnes 
orphiques, on dit qu’Antéatermina ses 
courses et son deuil à Eleusis, où elle ap¬ 
prit la nouvelle de l’union de sa fille Pci- 
Réphone avec Platon , et où elle trouva 
un jeune enfant qui lui servit de guide 
pour descendre aux enfers : cet enfant 
est Iacchus. 

La manière dont Hérodote parle de 
l’établissement du culte de Bacclius pal’ 
Mélampus, nous donne lieu de penser 
que sa fable étoit d’abord aussi simple que 
son culte. Osiris étoit en Egypte la puis¬ 
sance démiourgiquc, considérée comme 
la cause et le principe actif de toutes lcS 
productions et. de toutes les générations , 
tandis qu’Isis en étoit le principe passif > 
c’est-à-dire, la matière susceptible de* 
formes et des arrangemens qu’elle rece' 


Ilomer. passim. Hesiod. &£Cy. 6 y,&.c. 
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Voit de la puissance démiourgique. C’est 
la signification que Plutarque donne aux 
noms d’Osiris et d’Isis-, eu quoi il est con¬ 
forme aux écrits qui portent le nom 
t VHermès , et qui sont au moins du temps 
où il vivoit. Dans ces écrits , Osiris est 
nommé, Doininus omnium conformai or , 
gubernator et ejfector. On dit qu’lsis est 
receptaculum omniformium specierum. Ces 
explications sont d’autant moins douteu¬ 
ses , qu’encore aujourd’hui, dans la lan¬ 
gue coplite , Os-iri signifie à la lettre Do- 
minus fabricator ; et I-si, primum on rom- 
mune receptaculum. Le nom grec d’Isis'ou 
deCérés, étoit ^»ttt>ou et il sigtlifioit 
proprement la terre; on le voit par le 
îioin de Neptune , ' 'o<rei ïa&v . qui signi- 
fioit simplement le Mari ch la Terre, celui 
<lui l’embrasse. Lorsque Mélampus vou¬ 
lut faire recevoir le culte d’Osiris dans la 
Grèce, il lui donna un nom grec. Héro¬ 
dote dît, comme on a vu, qu’il est auteur 
du nom de Dionysos que üacchus porto 
dans la langue grecque. Les mytliologis- 
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tes (1) anciens et modernes ont imaginé 
différentes étymologies de ce nom (2) j 
mais dont aucune 11e lui donne une sigui' 
fieation (3) d’où ceux pour qui ce nom 
avoit été fait, pussent se former une idée 
du dieu nouveau dont on leur proposoit 
le culte. 11 me semble qu’il y en avoit une 
toute simple et toute naturelle qui de voit 
se présenter aux critiques. Nossos dans le 
dialecte commun , et nyssos dans le dia¬ 
lecte éolien , signifie le petit d’un oiseau / 
mais 011 a des exemples qu’il se prend 
pour un enfant , puer, de même que le 
pullus des Latins. Aiovorcroç , ou à l’éo¬ 
lienne Atbvvrtroi sera Jovis pullus , le fils 
bien-aimé de Jupiter. Dans la mythologie 
grecque, Bacclius est le dernier des en- 
fans de Jupiter qui aient été dieux dès 
leur naissance. 

Au temps de Mélampus, et même au 

1 ’bvOflA f notice UVOpLcl, 0(/.0l0V. V[J.010V f 
VfJ. ÿcLhJtÇ , [*■' y K. Corinthus gramm. 

3 Mélampu* éloit Eolien, ou descendu il'Eolus. 

** Hésiode écrit ce nom AtQVWPOf, 
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temps de Cadmus , le corps de la religiou 
étoit formé , et tous les emplois éloient 
partagés entre les dieux dont le'‘culte 
«toit reçu : ainsi on 11e put donner au 
Nouveau dieu un département bien im¬ 
portant. Comme ce fut alors qu’on porta 
plant de la vigne dans la Grèce , ou du 
moins qu’on apprit aux Grecs à la culti¬ 
ver et à la multiplier en la provignant 
(car 011 prétend qu’elle croit naturelle¬ 
ment dans ce pays-là ), on se détermina 
sans doute à donner au nouveau dieu 
^intendance des vignes et de l’art de faire 
J du vin. Par la même raison , le culte de 
Cérès ayant été apporté d’Egypte dans 
l’Atlique , avec l’orge et le blé, qu’on ne 
c onnoissoit point auparavant, et tous les 
Emplois importans ayant été distribués 
depuis long-temps, on ne lui put donner 
l'intendance du labourage, des se¬ 
mailles et des moissons, ainsi que des loix 
établies pour le partage des terres, qui 
devinrent nécessaires pour assurer aux 
i Particuliers la propriété des terres qu’il» 
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avoient cultivées, et dont on s’étoit passe 
tant qu’elles n’avoient été que de simples 
pâturages ou communes. 

Je soupçonncrois même que l’ancienne 
et première fable de Bacclius, n’étoit 
proprement qu’une allégorie relative à 1* 
culLure cL à la propagation de la vigne t 
ainsi qu’à l’art de faire du vin : allégorie 
simple et grossière -, mais par cela même 
à la-portée des Sauvages, pour qui elle 
avoit été imaginée ; çar très-certaine' 
ment ils n’eussent rien compris aux allé' 
gories. philosophiques des Egyptiens, oit 
à celles des mylhologistes postérieurs. 

On donnoit au fils de Jupiter le no& 
de B cocy os que nos critiques ont été clier y 
cher jusque dans le fond cle l’Arabie, c* 
qu’il est plus naturel de tirer du mot 
lien êeücyja , p.lrpi( , une grappe de rat' 
Zrn. U naquit avant ternie pendant U 1 * 
tonnerre violent; on sait que ce sont I e3 
orages qui font tourner le raisin."- 
pour achever de le mûrir, il a b cso& 
d’ètre grossi par les pluies ; ce sont 

Uynde* 
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ïïyades ou Nymphes pluvieuses qu’on, 
^onne pour nourrices à Bacclius. La dou- 
blé naissance de ce dieu a sans doute rap¬ 
port à l’art de provigner la vigne : on 
c ouche et on enterre les jets auxquels on 
v cut faire prendre racine, avant que de» 
fes couper et de les replanter -, car alors 
c es branches ont, pour ainsi dire, deux: 
toères, dont l’une est le sep d’où elles 
sont sorties, et l’autre est la terre où elles 
ont pris racine avant que d’ètre déta¬ 
chées du sep. L’équivoque du mot 
qu’IIésychius explique par T~y.os 
^ov t et Tifs* jc;/a. [Atir k vhov segmentum ou 
sarmentumvitis , calami internodiiini ; mais 
Çpii plus ordinairement signifie la cuisse, 
a fait dire aux mytliologistes que Bac- 
c hu s étant né avant terme , Jupiter Pa¬ 
yait enfermé dans sa cuisse : fiction‘qui 
^’est peut-ctre pas fort ancienne. Le 
^oin de Sémel? ne paroît pas avoir d’ori- 
gUie grecque -, cependant il peut,venir de 
hième racine que le mot argien, el par 
conséquent doricn, Af«c, expliqué 
Sciences et Arts % N 
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dans Hêsycliius par p&XKti ou pa,Kct , mot 
employé dans Théophraste, pour mai’- 
quer les jets ou pousses qu’on conserve 
eu tailla\nt la vigne , et qui doivent por¬ 
ter des grappes, lictK^cti. En proposant 
ces étymologies, je n’ai eu d’autre des¬ 
sein que de donner un échantillon de ce 
que le petit nombre de mots de l’ancienne 
langue grecque , qui nous sont connus, 
peut fournir à ceux qui se donneront la 
peine de chercher "dans Hésycliius et 
dans quelques autres grammairiens, l’o¬ 
rigine des noms imposés aux dieux cle^a 
Grcce. Encore un mot sur l’allégorie ti¬ 
rée de la manière de faire le vin dans 1» 
Grèce : on /doit se souvenir qu’il s’agit 
d’une allégorie imaginée pour des Sau¬ 
vages. Bacchus, poursuivi par Lycurgue > 
est saisi de frayeur, et va chercher n# 
asylc dans la mer. Seroit-il impossible 
que les premiers auteurs de cette fabl e 
eussent voulu faire allusion à l’usage oi 1 
étoieut les Grecs de mêler de l’eau 
mer avec le vin sortant de la cuve, pou* 



Mythologie. 291 
Je rendre de garde et l’empêcber de per¬ 
dre sa force ? Nous voyons dans Colu- 
toelle (X/i, at ) et dans Pline (X/F, au ) 
combien cet usage étoit commun dans la 
Grèce. On y voit encore que l’art de faire 
vin, qui est assez simple en France, 
°toit une chose très-coinpiiquce dans la 
Grèce et dans l’Italie. 

Lorsque le culte de Bacclius eut été 
°dmis dans toute la Grèce, sa fable reçut 
plusieurs augmentations, soit par les fie¬ 
rons dont les poètes la voulurent embel¬ 
lir , soit, par le mélange des traditions 
Phrygiennes et thracienues que les prê¬ 
tes et les dévots de Bacchus, adoptèrent 
®u plusieurs endroits. Mais lesplusgrands 
changement se fn enl par ceux de la secte 
des Orphiques ou Bacchiques dont parle 
hïérodote ; et il faut remarquer que cette 
«ecte ht des progrès incroyables dans les 
Premiers siècles du christianisme, et que 
l °us les défenseurs du paganisme , soi- 
disant pythagoriciens et platoniciens, n’é- 
t^ient au fondque ckf véritables orphiques. 

N 2 
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Voici de quelle manière Hérodote 
parle d’eux. Après avoir dit que les Egyp - ' 
tiens n’entrent jamais dans les temples j 
et n’entcrrcnt point les morts avec des 
habits de laine , mais avec^des vêtemefl 9 
de toile, il ajoute ( i) : « La même coU' 
» tuinc s’observe par ceux que nous ap* 
» pelons Orphiques ou Bacchiques, et qu* 
» suivent les dogmes des Egyptiens et 
» des Pythagoriciens \ car ils pensent qu® 
» ce seroit une impiété d’enterrer daU s 
» des vêtemens de laine , ceux qui sofl* 
» initiés à leurs orgies ». 

Ce passage d’Hérodote, quelque court 
qu’il soit, nous apprend des choses très* 
importantes ; savoir , que les Orphique* 
étoient singulièrement dévoués au cul^ 
de Bacchus; qu’ils formoient une brati / 
che de la secte pythagoricienne ; qit’$ 
avoient adopté plusieurs pratiqueségy#' 
tiennes -, cnrin qu’ils forïnoienl un coïl ,s 
de gens unis par des pratiques religie 11 " 


1 Ilcrodot. I. II, 81. 
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Ses > et parla participation aux même» 

Mystères. 

L’école Je Pythagore ayant été dé¬ 
duite dans une sédition des Crotoniates, 
Ce «x d’entre les disciples de ce philo- 
fi °phe qui purent échapper , sc répan¬ 
dirent dans toute la Grèce -, mais parmi 
c eux-là il y en avoit beaucoup qui, ne 
connaissant que la doctrine extérieure , 
Jgnoroient le fond du dogme, qui ne sc 
decouvroitqu’aprèsde longues épreuves. 
C ette doct rine extérieure > remplie de 
8 y*nbole8, de mystagogies et d’allégories 
Stlr les propriétés des nombres dont on 
'Mt des échantillons dans le Tiinée de 
Lton, n’étoit nullement propre à éclai- 
ÏCr ceux qui en étoient instruits sur la 
Métaphysique ni sur la religion com¬ 
mune , pour laquelle on leur inspiroit 
caucoup de respect. C’étoit en Egypte 
^ue Pytbagore avoit pris 


de la 


son opinion 
netempsycose et de la purgation 
68 anies ( 1 ), inconnue avant lui dans la 

ii, la3t 

N 3 
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Grèce. 11. est assez probable que c’étoü 
ajissi dans' le même pays qu’il avoit pn'- st ’ 
presque tout le reste de son système? 
ainsi, quoique ses sectateurs ne convint 
sent pas volontiers du fait, il étoit natU" 
rel qu’ils eussent, une affection secret® 
pour la doctrine égyptienne; 

Ii’ccolede Pytbngore a voit* composé ? 
sous ce philosophe, une véritable société 
ou communauté philosophique. qui étoi* 
devenue suspecte au gouvernement civil) 
et c’cloil là ce qui avoit causé sa dispèl" 
sion. Ceux qui se réfugièrent dans l* 1 
Grèce, voulant rétablir cette même coi* 1 ' 
munauté, crurent lui devoir donner Yaf 
parence dhmç association purement retf' 
gieuse qui w ne paroissanl occupée que d e 
pratiques religieuses et des spéculation 5 
d’une espèce de philosophie théologiqu®’ 
ne causeroit aucune inquiétude au go»*'' 
vernement. Pour être plus aisément t°' 
lérés , il falloit qui ils s’attachassent à u> lC 
religion établie et reçue par-tout ; m a ' s 
il étoit necessaire que cette religion cl1 * 
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une doctrine secrète, et que ceux qui s y 
étoient dévoués formassent déjà entre 
eux nne espèce de corps ou d’association 
religieuse. 

Il y en avoit deux de cette espèce dans 
la Grèce , celle de Ccrès et celle de Bac- 
clius. Quoique la première fût établie en 
plusieurs endroits , c’étoit proprement 
dans Atlièncs qu’il en falloit chercher le 
centre : mais comme elle y étoit aussi la 
religion de l’état, le gouvernement avoit 
une singulière attention à prévenir tou¬ 
tes les innovations qu’on y auroit voulu 
introduire. 

Il n’en étoit pas de meme de la religion 
de Bacclius : elle n’avoit point de centre 
commun, on n’observoit point les mêmes 
cérémonies par tout, et on avoit même 
des opinions différentes sur le fond du 
dogme religieux et sur la nature du dieu. 
Le nom deBacchiqucsqu’Hérodote donne 
à ces pythagoriciens, montre qu’ils se 
dévouèrent singulièrement au culte de 
ce dieu j mais ils enseignèrent une nou- 

N 4 
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Telle doctrine , et assujettirent les Té' 
letes ou parfaits, à l’observation des pra¬ 
tiques ordonnées aux prêtres égyptiens, 
c est-à-dire, à ne vivre que de fruits et 
de plantes, et a s’abstenir des sacrifices 
«anglans, au moyen de quoi ils fonnoicnt 
ün corps séparé du reste de la société. 
C’est là ce que Platon appelle la vie or - 
phique ( 1 ),' ce qui 1 avoit fait nommer 
ainsi, c’est que les pythagoriciens, de¬ 
venus bacchiques, pour faire recevoir 
plus aisément leur nouvelle religion, 
cherchèrent à lui donner une origine 
grecque en l’attribuant à un Orphée, 
eous Je nom duquel ils publièrent divers 
ouvrages, de même que sons le nom de 
cou fils Musée. J’ai déjà observé qn’Aris- 
tote ci’oyoit cet Orphée un personnage - 
imaginaire ; Pindarc ( 2 ) est le plus an¬ 
cien écrivain qui en ait parlé : il étoit, 
dit-il, fils d’Apollon et de la muse Cal- 

\ Plat, de Icgib. VI, 8;5. 

2 Pind. Islhmior. IV, 62. Adde Apoll. Argon. t> 

T. 2^ , et Sçliol. 



Mythologie. 397 
üope , et il accompagna les Argonautes, 
Ou a donné depuis une origine moins 
Relevée à ce poète musicien ( 1 ), puis¬ 
qu’on l’a fait fils d’tEagrius, souverain 
de laTlirace méridionale ; mais par cette 
généalogie il lie peut avoir été un des 
Argonautes. 

Platon ( 2 ) parle des ouvrages d’Or¬ 
phée en plusieurs endroits de ses dia¬ 
logues ; il fait mention de ses hymnes, 
de sa théogonie et du recueil d’oracles 
qui portoit son nom : mais je crois que 
pour juger du cas qu’il faisoit des orphi¬ 
ques et de ces prétend us écrits d'Orphée, 
il suffit de voir ce qu’il en dit au second 
livre des lois -, il les dépeint comme des 
charlatans, à.'yiprcii, qui vont, chargés 
de leurs livres attribués à Orphée et à 
Musée , frapper à la porte des grands 
pour leur offrir de les purifier des crimes 
dont eux ou leurs ancêtres pouvoient 

ï Diod. 1. 

3 Ornlyl. p. 375,376 ; Protag. 221 ; legib. YI 

*75, II/ 

N 5 
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être souilles , ou mênienle faire tombe* 
le courroux des dieux sur leurs ennemis» 
et le tout au moyen de quelques sacri- 
fices et de quelques cérémonies religieux 
ses. Platon ajoute que ce n’étoient pa$ 
seulement les particuliers qui ajoutoieid 
foi à leurs promesses , mais que souvent 
ils venoient à bout de séduire les villes 
et les républiques. 

Théophraste , disciple d’Aristote » 
parle de ces charlatans dans le caractère 
«lu superstitieux, qui ne manque jamais» 
dit-il , d’aller tous les mois se faire 
expier chez les Orphéotélestes , et d’y con- 
duire sa femme , et même ses ènfans en¬ 
tre les bras de leur nourrice. Plutarque 
rapporte qu’un de ces orphiques voulant 
exciter la libéralité d’un Lacédémonien» 
lui a antoit le bonheur destiné, dans l’au- 
tre vie, aux pçétres et aux initiés de sa 
secte (a)'j sur quoi le Lacédémonien lu* 

1 Theophrast. charact. 17. v 

a Plut, apophtheg. Lacon. ^ 
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répondit : Que ne te liâtes-lu de mourir 
pour en aller jouir ? 

L’existence de cette secte, et l’intérêt 
qu’elle avoit de répandre ses dogmes sous 
le nom d’Orphée et de Musée, nous 
montrent pourquoi 011 avoit attribué 
tant d’ouvrages différens à ces deux poè¬ 
tes. Fabricius (1) a ramassé les titres de 
près de cinquante écrits, dont quelques- 
nns étoient même assez étendus. On 
nommoit les vrais auteurs de plusieurs 
de ces écrits ; et là-dessus on peut con¬ 
sulter l’Ouvrage de ce judicieux critique. 
Nous avons un grand nombre de frag- 
mens de ces différens ouvrages , qui 
sont ramassés dans l’Fpigène d Esclien- 
bach (2) , et pour la plupart éclaircis par 
des commentaires , qui cependant ne 
contiennent guère que des reflexions 
mystagogiques, d’où il y a très-peu de 
profil à tirer. 

A mesure que les sectes philosoplii- 

1 Fabr. bibl. Græc. 

a tschenbacli Epig<-n«s, 4 °. 17 05 > Noriherg. 

N 6 
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ques se multiplièrent, et qu’elles acqui¬ 
rent une certaine célébrité, on pensaan 
moyen de réconcilier la religion popu¬ 
laire avec la philosophie , cl cela , en di¬ 
minuant , par des explications allégori¬ 
ques, l’absurdité et l’indécence des fables 
théologiques et poétiques. Le peuple y 
étoit aisément trompé ; parce que les 
sectes les moins religieuses , comme celle 
des stoïciens , qui n’étoient que des ma¬ 
térialistes déguisés, .montraient le zèle 
le plus ardent pour les pratiques les plus 
superstitieuses. Les platoniciens prirent 
nne autre route, et ils cherchèrent à ex¬ 
pliquer la religion par le moyen des prin¬ 
cipes pythagoriciens, SU r les différens or¬ 
dres d’intelligences ou de génies subor¬ 
donnés les uns aux autres, dont Platon 
avoit parlé eu quelques endroits de ses 
dialogues. Ce fut là sans doute ce qui 
fournit aux orphiques le moyen de se 
joindre aux platoniciens,, et de substi¬ 
tuer les dogmes de leur secte à ceux de 
Vancien platonisme, quoiqu’ils voulus- 
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sent toujours être regardes comme pla¬ 
toniciens. Apollonius de Tyane , Ma¬ 
xime de Tyr , Plotin, Porphyre, Jam¬ 
aïque , Proelus , et les plus célèbres phi¬ 
losophes des derniers siècles, étoient de 
véritables orphiques. Proelus, dans son 
commentaire sur le Timée, et dans sa 
théologie platonicienne, entreprit même 
de montrer que la doctrine de Platon 
c ( oit précisément la même que celle des 
orphiques. Il a prétendu encore que Py- 
thagore tenoit son système , non des 
égyptiens, mais d’un Aglaophème, prê- 
tit* et ministre des orgies de Bacchus. 

fin rapprochant et en comparant plu- 
Sj eurs fragmens des poésies orphiques, on 
peut se former une espèce d’idée du sys¬ 
tème religieux de leurs auteurs ; mais il 
y a là-dessus plusieurs choses à observer. 

t°* Quelques-uns de ces fragmens ont 
etc du moins interpolés par des juifs et 
par des •chrétiens: c’est le jugement qu’il 
aut porter, par exemple, de la fameuse 
P^inodie d'Orphée, qui n’est rapportée 
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que par des écrivains chrétiens. Ces sor¬ 
tes de fragmans nous doivent toujours 
être très-suspects. \ 

2 °. Quelques-uns de ces fragraens , 
pris à part , présentent un sens opposé à 
ce qu’on sait avoir été le système théo- 
logique des orphiques et des autres phi¬ 
losophes du paganisme : c’est à quoi les 
défenseurs de l’orthodoxie de Platon et 
des anciens ne font pas toujours assez 
d’attention. Mais c’est là une discussion 
où je ne me dois pas engager : mon objet 
présent est d’examiner l’idée que les or¬ 
phiques avoient ou dévoient avoir de 
Bacchus. 

On a vu que ce dieu, nommé Osiris 
dans l’Egypte , y étoit regardé comme 1 » 
puissance Démiourgique de l’univers ^ 
l’auteur de l’ordre qui y règne , et I e 
principe actif de toutes les génération® 
ou productions qui le renouvellent et I e 
perpétuent. On se souvient encore q l * e 
dans la Grèce, et sous le nom de I 3 aC' 
chus, il avoit été réduit au seul emp^ 0 * 
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«le présider (i) à la vigne et aux ven¬ 
danges. Les orphiques , devenus bacchi¬ 
ques et attachés aux dogmes égyptiens, ne 
durent voir qu’avec douleur qu’Osiris fût 
ainsi dégradé dans la religion grecque ; 
et si, dans leur doctrine secrèle , ils ne 
le rétablirent pas dans tous ses droits , 
il est du moins sûr qu’on disoit, dans les 
poésies orphiques , qu’il étoit le mémo 
que Jupiter, que Pluton et que le So¬ 
leil ; qu’il étoit encore le même que Nep¬ 
tune et que la Terre, et que c’étoit lui 
qu’on adoroit sous ces noms dilférens. 

Ces sortes d’interprétations qui atta- 
quoient le fond de la religion grecque, 
étoient admises, parce qu’elles en lais- 
soient subsister le culte extérieur, qui 
est ordinairement la seule partie de la 

i Orph. ap'id Justin. Cohortat. Flf Zeif , ilf 

cnrH^Âior, eîf Aiovv(rof i ï.Ts ©cor, 
TcivTe(r<ri. 

a Macrolie Salurnal. I, u3. h?fh.cie 7.ev AlC~ 
Wo-e TTcLTea Tovl* 'TÔ.Ç11Ç iutlf ', H*Alf ^ 7 - 
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religion à laquelle le peuple s’intéresser 

Uu autre point de la doctrine des or¬ 
phiques, c’est que le règne de Jupiter 
sur les dieux et sur les hommes devoit 
cesser un jour , et qu’alors ce seroit Bac- 
chus qui régneroit à sa place sur tout 
l’univers. 

Ces révolutions et ces successions à 
l’empire du monde, etoient une idée re¬ 
çue depuis long-temps dans la religion 
grecque. Ou voit dans la théogonie d’IIé- 
siodc que le Ciel et la Terre en ont été les 
premiers souverains ; que Saturne ou 
Cronos ayant mutilé son père, Uramis 
le chassa du troue , mais qu’il en fut pré¬ 
cipité à son tour par Jupiter, qui régna à 
sa place. Le poète Apollonius (i) fait dire 
la même chose à Orphée , si ce n’est qu’à 
la place du Ciel et de la Terre, il nomme 
Ophion et sa femme Eurynomé pour les 
premiers souverains du inonde. Lyeo- 
phron (2) leur donne ces mêmes noms. 

1 Apoll. Argonaut. 5o3i 
a Ljrcoplu, Cassan. 1191 , et ibi Sclioliast. 
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Un fragment des Orphiques, cité par 
Proclus ( i ), rapporte cette succession 
u n peu différemment. « lie sceptre de 
n l’Univers fut, dit-il, d’abord entre les 
J> mains de Phanès, qui le remit à sa fille 
J> la Nuit; après elle, régna Ouranus, 
ou le Ciel. Saturne l’usurpa , par vio- 
lence , sur son père : son fils Jupiter le 
lui enleva à son tour, et il en est au- 
B jourd’liui en possession ; mais un jour 
a il sera forcé de le remettre à Bacchus, 
51 qui sera ainsi le sixième souverain du 
monde». Il faut observer que, selon 
tfiudore ( I, p. y ), Phanès étoit un des 
noms que les orphiques donnoient A Bac- 
<*na : ainsi, lorsqu’on dit, dans le frag¬ 
ment rapporté par Proclus, que Bacchus 
^'gnera après Jupiter , c’est-à dire, que 
Phanès, sous le nom de Bacchus, vien¬ 
dra reprendre l’empire.du monde, et 
fiu’il en sera le dernier souverain, comme 
*1 en a été le premier. 

On entrevoit dans Hésiode que, dans 
1 Proclus, 1. V in Tiinæum. 
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le système commun, l’empire de Jupiter 
pouvoit ne pas durer toujours, quoique 
le ppète ait cherché à écarter celte idée 
au moyen de 1 J allégorie qu’il y joint : 
« Jupiter, devenu souverain des dieux, 
» épousa , dit-il, Métis r ou la Prudence f 
J) qu’il rendit mère de Minerve ; mais 
« les destinées ayp.nl annoncé que le fils 
« qu’elle mettroit ensuite au monde se- 
j> roit le souverain des dieux et des hom- 
î> mes, Jupiter la renferma au dedans de 
» lui-même pour prévenir cet accident ». 
Eschyle est beaucoup moins rése^é 
qu’IIésiode. Prométhée attaché au ro¬ 
cher par Vulcain , et prêt d’être livré ail 
griffon qui doit le déchirer, parlant à 
Mercure qui vient lui faire un message 
de la part de Jupiter, lui dit: «Vous 
» autres ministres des nouveaux dieuX; 
» enivrés de la gloire de servir votre 
» tyran, vous croyez qu’il est assis sui' 
» un trône inébranlable ; j’ai déjà vu 
n deux tyrans qui en ont été chassés» 
» et bientôt j’en verrai tomber le troi' 
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» «ième ». Dans cette pièce et dans celle 
des Euménides, on parle avec très-peu 
de respect de Jupiter et des nouveaux 
dieux qui gouvernent l’univers' avec lui. 
Le poète Eschyle passoit pour un py¬ 
thagoricien , à ce que nous dit Cicé¬ 
ron (1) ; ce que j’entendrois de ces py¬ 
thagoriciens orphiques et bacchiques 
dont parle Hérodote : car nous pouvons 
juger qu’il éloit attaché singulièrement 
au culte de Bacchus, sur un fait que 
Pausanias (2) rapporte. Eschyle disoit, 
selon lui , dans un de ses ouvrages , 
qu’étant encore jeune il s’endormit en 
gardant les vignes de son père ; que Bac¬ 
chus lui apparut, et lui ordonna de s’ap¬ 
pliquer à composer des tragédies. A son 
réveil il essaya d’exéculer les ordres du 
dieu, et se trouva un talent dont il ne 
s’étoit jamais douté. On voit par-là que 
Eschyle se vantoit d’être en quelque fa¬ 
çon inspiré par Bacchus. Nous savons 


1 Tnscu). II, a3. 
a Pausan. Atlic. 
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encore par Hérodote ( Il , / 56) , que 
dans une de ses tragédies il avoit osé 
abandonner la croyance commune des 
Grecs an sujet de Diane, pour la faire 
fille de Cérès ; ce qui étoit un dogme par¬ 
ticulier aux Egyptiens. Eschyle n’ayaut 
point voyagé en Egypte , ne pouvoit l’a¬ 
voir appris que par son commerce avec 
les orphiques,dont la doctrine étoit sem¬ 
blable en beaucoup de points à celle des 
Egyptiens. 

On soupçonne , avec assez d’apparen¬ 
ce , que o’étoit là un des articles de la 
doctrine secrète dés mystères de Cérès , 
qu’ Eschyle fut accusé d’avoir révélé dans 
ses tragédies : accusation dont il ne se 
sauva, selon Aristote (i), qu’en prou¬ 
vant qu’il n’éloit point initié , et qu’il 
ignoroit que ce fùt-là une chose sur la¬ 
quelle il fallût garder le secret. Eustra- 
tius , dans son commentaire sur les mo¬ 
rales d’Aristote , nomme les pièces d’Es- 

i Moral, ad Nicomach. III , cap. a. Adde Clenient. 
Alexaud. Stromal. II, 
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chyle qui avoient causé le scandale : clics 
sont du nombre de cclles.que nous avons 
perdues ; et l’on doit conclure de-là que 
ce qui avoit causé le scandale des A tlie- 
nieus , n’étoit pas la manière peu res¬ 
pectueuse dont Prométhée, le chœur des 
Nymphes et les Euménides parlent de 
l’administration de Jupiter et des nou¬ 
veaux dieux de son parti. On en doit 
encore conclure , que ces seutimens ne 
fttisoient point partie de la doctrine des 
mystères de Cérès qu’on révéloit au com¬ 
mun des initiés. 

Hérodote et Pausanias, qui rappor¬ 
tent l’opinion d'Eschyle au sujet de Dia¬ 
ne, n’en parlent que comme d’un dogme 
égyptien ; parce qu’en disant que c’éloit- 
là un des articles de la doctrine secrète 
des mystères, ils auroient violé le secret 
et se seroient rendus coupables. 

L’attente dans laquelle étoient les or¬ 
phiques de voir Baechus reprendre le 
gouvernement de l’univers, et rétablir 
l’ancienne félicité dont il avoit joui sous 
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ses premiers souverains, s’accordoit as¬ 
sez avec l’idée que le poète nous donne 
du règne tyrannique de Jupiter; mais 
comme cette.attente alloit à détruire la 
religion établie, il y a beaucoup d appa¬ 
rence qu’on n’en parloit que d’une ma¬ 
nière énigmatique qu’on pouvoit con¬ 
cilier avec cet.te religion par des expli¬ 
cations allégoriques dont le peuple se 
contenloit. Je soupçonnerons meme, car 
les anciens parlent.de tout cela d’une 
façon si énigmatique, que c’est tout ce 
qu’on peut faire que de former des soup¬ 
çons, que dans la doctrine la plus secrète 
des mystères de Cérès, on donnoit aux 
F.poptes , à ceux des initiés pour qui d 
n’y avoit rien de caclié , la même idée de 
cette déesse , que celle qu’on ayoit d’Isis 
en Egypte , où elle ét'oit la reine de 
l’Univers sensible , Osiris et Orus lui en 
ayant abandonné le soin pour se retirer 
dans le monde des intelligences. Le com¬ 
mun des initiés n’étoit pas admis à ce 
secret : on leur découvroit quelques 
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dogmes particuliers sur les générations 
des dieux , sur l’etat des âmes séparées , 
sur les différens degrés de purgation, sur 
leur circulation dans les différens corps 
qu’elles étoient contraintes de venir ha¬ 
biter ; mais pour le dogme de l’empire de 
Cérès sur P Univers , on devoit être plus 
réservé, parce qu’il ne pouvoit s’accor¬ 
der avec le système commun des Grecs. 

Il est sûr que la théologie égyptienne 
admettait une succession de dieux dans 
le gouvernement de l’Univers, et même 
des espèces de classes ou d’ordres diffé¬ 
rons entre eux. Nous voyons dans Héro¬ 
dote , que les dieux de la première classe X 
■étoient au nombre de huit ; que ceux de 
la seconde , qui rêguèrent ensuite, fu¬ 
rent au nombre de douze. Il parle d’une 
troisième succession, mais sans marquer 
de combien de dieux elle étoit composée: 
d se contente de nous dire qu’Osiris et 
Orus furent les derniers ; que Typhon, 
divinité malfaisante, usurpa l’empire du 
fcJonde sensible -, mais qu’il fut vaincu 
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par Osiris et par Orus, par Bacchus et 
par Apollon, qui remirent Isis ou Cérès j 
sur le trône de 1* Univers. 

Quoique ces dieux fussent en quelque 
façon subordonnés à Isis, au moins de- [ 
puis son élévation sur le trône de T Uni" 
vers, il n’en étoit pas en Egygte comme 
dans lu Grèce, oit les anciens souverain^ 
de l’Univers avoient été tellement dé' 
gradés en perdant' le pouvoir suprême t 
qu’il ne leur en étoit resté ni culte ni aU" 
tels -, c’est ce qui étoit arrivé à Coclus et 
à Saturne : en Egypte , les dieux de tou" , 
tes les trois successions avoient consei’V 0 
leur ancien culte. 

Le polythéisme faisoit une partie es' 
sentielle du dogme égyptien et du dogm e 
pythagoricien j et les orphiques eu 1 " 
ployoient tout leur esprit pour le coud" 
lier avec la philosophie. Les orphiqu^ 
zélés qui, comme Porphyre, eondàiU" 
noient les sacrifices sanglans , et ceu* 
qui, comme .Tamblique, en justifioieut 
la pratique, s’accordoient entre eu* ^ 
conservé 
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^>n S ei V er le culte des dieux de l’ordre 
t'me subalt erne. On voit la même chose 
ns P,aton > et nuU e raison nç peut faire 
^pçonner que Pylhagore fût d’un autre 
intiment. 

Celte observation montre combien les 
Partisans anciens et modernes de l’or- 
^odoxie de Platon et de Pythagore sur 
* do ^ me f, e l’unité 4e Dieu , se sont abu- 
8 > lorsqu’ils ont cru que pour établir 
^tte orthodoxie il suffisoit de produire 
^ rtains passages détachés,oùilest parlé 
11 Dieu suprême, ou de l’Intelligence , 
**ncip e de tous les êtres, d’une manière 
alj liine : ils se cachent à eux-mêmes que 
j e Dieu suprême, tout brillant d’une 
^biière inaccessible aux intelligcnoes in- 
^ r icures, est invisible pour elles dans 
l emps même qu’il les éclaire. Pour 
( j° Us autres hommes, qui composons la 
einier ordre des intelligences, tout ce 
e nous pouvons faire, c’est de soup- 
ttncr son existence : nous ne pouvona 
nous adresser qu’aux divinités des 
Sciences et Arts. O 
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classes inférieures j et pour nous en fairo 
é-couter, il faut nous être rendus favo¬ 
rables les divers ordres de génies , do 
démons et de héros qui sont placés entre 
elles et nous , et qui forment une espèce 
de chaîne , avec laquelle nous pouvons, 
pour ainsi dire, attirer les dieux supé¬ 
rieurs , et les forcer de s’approcher de 
nous, parce que nous ne pouvons nous 
élever jusqu’à eux. Ce principe, qui est 
le fondement de toute la théologie des 
nouveaux orphiques , est appuyé dan 3 
leurs livres sur un grand nojnbre de pas¬ 
sages des livres d’Orphée ef de Musee> 
et quand on examine de, près le Tnnée 
de ï*lalon et quelques endroits de ses di® 
logues, on voit qu’il ne s'éloignent guère 
de cette opinion, quoiqu’il évitât de s et* 
expliquer nettement. Les platoniciens» i 

ou, pour parler plus juste, les orphique 3 1 

des siècles postérieurs, ont développé 1 
système, et l’ont employé de leur mieu^ ) 
pour justifier, non-seulement le p°V | 1 
théisme ou le cu}te de plusieurs dieH ^ i 

_ ' J 
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* rens » 111 ais encore toutes les prali¬ 
nes superstitieuses de la religion popu- 
J r ?. ; ^ adoratroh des idoles supposées, 
I atnt atioii d’une divinité , et même 
ve, t u des formules magiques qu’on 
d c °^° lt ca P a l>ies d’effrayer les génies et 
de CS contraindre «l’obéir aux ordres 
ç Ceux t I u * laisoient les conjurations, 
de i? nie . CeS formu,es a voient fait partie 
e ancienne religion, nous ne pouvons 
~7 re dout er qu’on ne les fondât à-peu- 
s sur les mêmes dogmes religieux : si 
^° Us n en voyons rien dans ceux des an- 
^ e ns écrits qui nous restent, c’est que 
î ° US n ’ avons aucun des ouvrages tliéo- 
°8ïqucs des Grecs et des Romains, et 
ni les poètes, ni les historiens, ni 
sis 1116 P^ 080 ?^ 108 doiU les livres suh- 

lî’er ^ ’ 11 avo * ent point d’occasion d’en- 
le Ur , T détaiIs - p e^-être même ne 
Parc/ 1 ' 1 ' 1 PaS été P ermis fle ^ faire, 
4e q , Ue l ° Ut CeIa P°»voit faire partie 

*°UVoit °V T T dCS “itères qu’on ne 
divulguer sans crime. Il y a du 

O a 
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moins beaucoup d’apparence que c’é' 
toit-là sur quoi rouloit la théologie niy*' 
tique des anciens orphiques ou bach*' 
ques, égyptianisans et pytliagorisaüS) 
comme les appelle Hérodote. 


Fin de la Mythologie. 
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